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DE L'ESPRIT 
  

  

DISCOURS SECOND 

1 

CHAPITRE XIX. 

L'estime pour les différents genres d'esprit est, dans 
chaque siècle, proportionnée à l'intérêt qu'on a deles 
estimer, : ‘ 

Pour faire sentir l'extrême justesse de cette 
proposition, prenons d'abord les romans pour 
exemple. Depuis les Amadis jusqu'aux ro- 
mans de nos jours; ce genre à SucCessive- 
ment éprouvé mille changements. En veut- 
on savoir la cause? Qu'on se demande pour- 
quoi les romans les plus estimés il y à trois 
cents ans nous paraissent aujourd'hui en- 
nuyeux ou ridicules, et l’on apercevra que le 
principal mérite de la plupart de ces ouvra- 
ges dépend de l'exactitude avec laquelle on 
y peint les vices, les vertus, les passions, les 
usages et les ridicules d'une nation. 

Or, les mœurs d'une nation changent scu . 
vent d'un siècle à l'autre; ce chängemen 
doit donc en occasionner dans le genre de 
ses romans et de son goût: une nation est 
donc, par l'intérêt de son amusement, pres- 
.que toujours forcée de mépriser dans un siô- 
cle ce qu’elle admirait dans le siècle précé- 
dent cd. Ce que je dis des romans peut 
s'appliquer à presque tous les ouvrages. Mais 
pour faire plus fortement sentir cette vérité, 
eut-être faut-il comparer l'esprit des siècles 
‘ignorance à l'esprit de notre siécle. Arré- 

tons-nous un moment à cet examen. 

a A de
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Comme Îles ecclésiastiques étaient alors les seuls qui sussent écrire, je ne peux tirer mes exemples que de leurs ouvrages et de lemrs sermons. Qui les lira n'apercevra pas moins de différence entre ceux de Menot 2), et <eux du père Bourdaloue, qu'entre le Cheva- lier du soleil et la Princesse de Clèves. Nos mœurs ayant changé, nos lumières s'étant augmentées, l'on se moquerait aujourd'hui de ce qu'on admirait autrefois. Qui ne rirait oint du sermon d'un prédicateur de Bor- eaux, qui, pour prouver toute la reconnais- 
Sance des trépasses dur quiconque fait prier Dieu pour eux, et donne en conséquence de l'argent aux moines, débntait gravement en. Chaire, « qu'au seul son de 1 argent qui tombe dans le tronc ou le bassin, et qui fait tin, tin, tin, toutes les âmes du purgatoire se prennent tellement à rire, qu'elles font ka, 
Ra, ha, hi, Ru, Réf o (3) 

Dans la simplicité des siècles d'ignorance, 
les obiets se présentent sous un aspect très 
différent de celui sous 1equel on les considère dans les siecles éclaires. Les tragédies de la 
Passion, édifiantes pour. nos ancêtres, nous 
Daraîtraient à présent Scandaleuses. Il'en se- 
rait de même de presque toutes les ques- tions Subtiles qu'on agitait alors dans les écoles de théologie. Rien ne paraîtrmt au- jourd'hui plus indécent que des disputes en règle pour savoir si Dieu est habillé ou nu daus l'hostie, si Dieu est tout-puissant, s'il a le pouvoir de pécher, si Dieu Pouvait pren- dre la nature de la femme, du diable, de l'âne, du rocher, de la citrouille, et mille EE questions encore plus extravagan- es (4). : - . 
Tout, jusqu'aux miracles, portait dans ce temps d'ignorance l'empreinte du mauvais goût du siècle. oi : .
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Entre plusieurs de ces prétendus miracles 
‘ rapportés dans les Mémoires de l'Académie 

des Inscriptions et Belles-Leltres (5), j'en 
choisis un opéré en faveur d'un moine. « Ce 
moine revenait d'une maison dans laquelle il 
s'introduisait toutes les nuits. Il avait, à son 
retour, une rivière à traverser: Satan ren- 
versa le bateau, et le moine fut noyé comme 

. il commençait l'invitatoire des matines de la 
Vierge. Deux diables se saisissent de son 
âme et sont arrêtés par deux anges qui la 
réclament en qualité de chrétienne. Seigneurs 
anges, disent les diables, il est vrai que Dieu 
est mort pour ses amis, et ce n'est pas une 
fable; mais celui-ci était du nombre des en- 
nemis de Dieu: et puisque nous l'avons 
trouvé dans l'ordure du péché, nous allonsle 
jeter dans le bourbier de l'enfer: nous serons 
jen récompensés de nos prévôts. Après bien 

des contestations, les anges proposent de 
porter le différend au tribunal de la Vierge. 
Les diables répondent qu'ils prendront vo- 
lontiers Dieu pour juge, parce qu'il jugeait 
selon les lois; mais pour la Vierge; disent- 
ils, nous n’en pouvons espérer de justice: 
elle briserait toutes les portes de l'enfer plu- 
tôt que d'y laisser un seul jour celui qui de 
son vivant a fait quelques révérences à son 
image. Dieu ne la contredit en rien; elle peut 
dire que la pie est noire, et que l’eau trouble 
est claire; 11 lui accorde tout: nous ne sa- 
vons plus où nous en sommes: d'un ambesas 
elle en fait un terne, d'un double deux un 
quine ; elle a le dé et la chance: le jour que 
Dieu en fit sa mère fut bien fatal pour 
nous. » : NE . 

L'on serait sans doute peu édifié d'un tel 
miracle, et l'on rirait pareillement de cet au- ” 
tre miracle, tiré des Lettres édifiantes et cu= 
rieuses, sur la visite de l'évêque d'Halicar= .
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nasse, et qui m'a paru trop plaisant pour ré- 
sister au désir de ie placer ici. 
Pour prouver l'excellence du baptême, l'au- 

teur raconte « qu'autrefois, dans le royaume 
d'Arménie, il:y eut un roi qui avait beau- 
coup de haine contre les chrétiens; c'est 
pourquoi il persécuta la religion d'une ma- 
nière bien cruelle. H méritait bien que Dieu 
l'eût alors puni: cependant Dicu, infiniment 
bon, qui ouvrit le cœur à Saint Paul pour le 
convertir lorsqu'il persécutait les fidèles, ou- 
vrit aussi le cœur de ce roi, pour qu'il con- 
nût la sainte religion. Aussi arriva-t-il que 
le roi, tenant son conseil dans le palais avec 
lesmandarins, pour délibérer sur les moyens 
d'abolir entièrement la religion chrétienne 
dans le royaume, le roi et les mandarins fu- 
rent aussitôt changés en cochons. Tout le 
monde accourutaux cris de ces cochons, sans 
savoir quelle pouvait étre la cause d'une 
Chose aussi extraordinaire. Alors il y eut un 
chrétien, nommé Grégoire, qui avait été mis 
à Ja question le jour de devant, qui accourut 
au bruit, et ‘qui reprocha au roi sa cruauté 
envers la religion. Au discours que fit Gré- 
goire, les cochons s'arrétèrent; et, s'étant 
tus, ils levérent le museau en haut pour 
écouter Grégoire, lequel interrogea tous les 
cochons en ces termes: « Désormais êtes- 
« vous résolus de vous corriger? » A cette. 
‘demande, tous les cochons firent un coup de . 
tête, et criérent, OUEN, OUEN, Ouen, comme 
s'ils avaient dit oui. Grégoire reprit ainsi la 
parole. « Si vous êtes résolus de vous corri- 
s.ger, si vous vous repentez de vos péchés, 
«et que vous veuillez être baptisés pour ob- 
a;Server la religion parfaitement, le Seirneur 
«Vous regardera dans Sa miséricorde; sinon, - « vous serez malheureux dans ce monde et . . s'dans l'autre. » Tous les cochons frappérent : 
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la tête, firent la révérence, et crièrent, ouen, 
ouen, Ouen, comme s'ils avaient voulu dire 
qu'ils le desiraient ainsi Grégoire. voyant 
les cochons humbies de cette sorte, prit de 
l'eau bénite, et baptisa tous les cochons; et 
il arriva sur-le-champ un grand miracle; car 
à mesure qu'il baptisait chaque cochon, 
aussitôt il Se changeait en une personng 
plus belle qu'auparavant.» 

Ces miracles, Ces sermons, ces tragédies cf 
ces questions théologiques, qui maintenant 
nous paraîtraient si ridicules, étaient et de- 
vaient être admirés dans les siècles d'igno- 
Tance, parce qu'ils étaient proportionnés à 
l'esprit du temps, et que les hommes admi- 
reront toujours des idées analogues aux 
leurs. La grossière imbécillité de la plupart 
d'entre eux ne leur permettait pas de Con- 
naître la sainteté et la grandeur de la reli- 
gion; dans presque toutes les têtes, la reli- 
gion n'était, pour ainsi dire, qu'une supersti 
tion et qu'une idolätrie. À l'avantage de la 
philosop ie, on peut dire que nous €n avons 

es idées plus relevées. Quelque injuste qu'on 
soit envers les sciences, quelque corruption 
u'on les accuse d'introduire dans les mœurs 

il est certain que celles de notre clergé sont 
maintenant aussi pures qu'elles étaient alors 
dépravées, du moins si l'on consulte et l'his« 
toire et les anciens prédicateurs. Maillard 
et Menot, les plus célebres d'entre eux, ont 
toujours ce mot à la bouche. Sacerdotes reli- 
giosi concubinarit. « Damnés, infâmes, s'é- 
crie Maillard, dont les -noms'sont ‘inscrits 
dans les registres du diable; larrons, voleurs,: 
comme -dit saint Bernard, pensez-vous que 
les fondateurs de vos bénéfices vous les aient 
donnés pour ne faire autre chose que de vi- 
vivre à pot et à cuiller avec des filles, et 
jouer au glic? Et vous, messieurs les gros’
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abbés, avec vos benéfces, qui nourrissez 
chevaux, chiens et filles, demandez à saint 
Etienne s’il a eu paradis our mener une 
telle ; vie, faisant grande chère, étant tou- 
jours parmi les festins et banquets, et don- : 
nant les biens de l'Eglise et du crucifix aux 
filles de joie (6). >. . no ‘ 
.… Je ne m'arréterai pas davantage à consi- 
dérer ces siècles grossiers où tous les hommes 
superstitieux et braves ne s'amusaient que 
des contes des moines et des hauts faits de : 
la chevalerie. L'ignorance et la simplicité 
sont toujours monotones : avant le renouvel- 
lement de la dhiosophie, les auteurs, quoi- 
que nés dans des siècles différents, écrivaient 
tous sur le même ton. Ce, qu'on appelle le 
goût suppose connaissance. Il n’est point de 
goût, ni par conséquent de révolutions de 
goût chez des peuples encore barbares: ce 
n'est du moins que dans les siècles éclairés 
qu'elles sont remarquables. Or, ces sortes de 
révolutions y sont toujours précédées. de 
quelque changement dans la forme du gouver- 
nement, dans les mœurs, les lois et la posi- 
tion d'un peuple. 11 est donc une dépendance 
secrètement établie entre le goût d'une na- 
tion ‘et ses intérêts. LE 

- Pour éclaircir ce principe par quelques ape 
plications, qu'on $e demande pourquoi la 
Peinture tragique des vengeances les plus 
mémorables, telles que célle des Atrides, 
n'allumerait plus en nous les mêmes trans: ports qu'elle excitait autrefois chez les Grecs, 
et l'on verra que cette différence d'impres- 
sion tient à la différence de notre religion, 
de notre 
des Grecs. 
Les anciens élevaient des temples à la ven- geance: Cette passion, mise aujourd'hui au 

nombre des vices, était alors comptée parmi 

  

police, avec la police et la religion. 
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les vertus. La police ancienne favorisait ce 
culte. Dans un siècle trop guerrier pour 
n'être pas un peu féroce, l'unique moyen 
d'enchaïner la colère, la fureur et la trahi- 
son, était d'attacher le déshonneur à l'oubli 
de l'injure, de placer toujours le tableau de 
la vengeance à côté du tableau de l'affront: 
c'est ainsi qu'on entretenait dans le cœur 
des citoyens une crainte respective et salu. 
taire qui suppléait au défaut de police. La 
einture de cette passion était donc trop ana. 
oguc au besoin, au préjugé des peuples an- 
ciens, pour n'y être pas considérce avec 
plaisir. LC . 

Mais dans le siècle où nous vivons, dans un 
temps où la police est à cet égard fort per- 
fectionnée, où d'ailleurs nous ne somines 
plus asservis aux mêmes préjugés, il est 
évident qu'en consultant pareillement notre 
intérêt, nous ne devons voir qu'avec indifté. 
rence la peinture d'une passion qui, loin de 
maintenir la paix et l'harmonie dans la s0- 
ciété, n'y occasionnerait que des désordres 
et des cruautés inutiles. Pourquoi des tragé. 
dies pleines de ces sentiments mâles et cou- 
rageux qu'inspire l'amour de la patrie, ne fe. 
ralent-elles plus sur nous que des impres- 
sions légères? C'est qu'il est très rare queles 
peuples allient une certaine espèce de cou- 

| rage et de vertu avec l'extrême soumission: 
c'est que les Romains devinrent bas et vils 
sitôt qu'ils eurent un maître, et qu'enfin 
comme dit Homère: 

L'affreux instant qui met un homme libre aux fers 
Lui ravit la moitié de sa vertu première, - ' 

D'où je conclus que les siècles de liberté, dans 
desquels s'engendrent les grands hommes et 
les grandes passions, sont aussi les seuls où 

... N docs. 2 gen Mae à ue nee ee me mere    
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les peuples soient vraiment admirateurs des 
sentiments nobles et courageux. 
Pourquoi le genre de Corneille, maintenant 

moins goûté, l'était-il davantage du vivant 
de cet illustre poëtef C’est qu'on sortait 
alors de la Liue, de la Fronde, de ces temps 
de trouble où les esprits, encore échauffes du 
feu de la sédition, sont plus audacieux, plus 
estimateurs des sentiments hardis, et plus 
susceptibles d'ambition; c'est que les carac- 
tères que Corncille donne à Ses héros, les . 
projets qu'il fait concevoir à ses ambitieux, 
étaient par conséquent plus analogues à l'es- 
prit du siécle quils ne le seraient mainte- 
nant; qu'on rencontre peu de héros (1), de 
citoyens .et d'ambitieux, qu'un calme heu- 
reux a succédé à tant d'orages, et que les 
volcans de la sédition sont de toutes parts 
cteints. k Loue - 

Comment un artisan habitué à gémir sous 
le faix de l'indigence et du mépris, un homme 
riche et même un grand seigneur accoutumé 
à ramper devant un homme en place, à lere- 
garder avec le saint respect que l'Esÿptien a 
Pour ses dieux, ct le nègre pour son fétiche, 
seraient-ils fortement frappés de ces vers où 
Corneille dit: _ 

Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose? 

. De pareïls sentiments doivent leur paraître 
fous et gigantesques; ils n'en pourraient ad- 
mirer l'élevation, sans avoir Souvent à rougir 

. de la bassesse des leurs: c'est pourquoi si 
l'on en excepte un petit nombre d'esprits et 
de caractères élevés, qui conservent encore 
pour Corneille une estime raisonnée et sen- 
tie, les autres admirateurs de ce grand poëte 
Y'estiment moins par sentiment que par pré- 
jugé et sur parole. . | 
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Tout changement arrivé dans le gouverne- 
ment ou dans les :nœurs d'un peupte, doit 
nécessairement amener des révolutions dans 
son goût. D'un siècle à l'autre, un peuple est 
différemment frappé des mêmes. objets, selon 
la passion différente qui l'anime. 

Ilen est des sentiments des hommes comme 
de leurs idées: si nous ne concevons dans 
les autres que les idées anolo:rues aux nÿ- 
tres, nous ne pouvons, dit. Salluste être af. 
fectes que des passions qui nous affectent 
nous-memes fortement (8). °° : -.. 

Pour être touché de la peinture de quelque 
passion. il faut soi-méme en: avoir été le 
ouet. or . M 
Supposons que le berger Tircis et Catilina 

se rencontrent, et se fassent réciproquement 
confidence des sentiments d'amour et d'am- 
bitiun qui les agitent; ils.ne pourront ccrtai. 
nement pas se. communiquer l'impression 
différente qu'excitent en eux les. ditérentes 
‘passions dont ils sont animés. Le. premier 
ne conçoit point ce qu'a de si séduisant Je 
pouvoir suprême, et. le. second, .ce que la con 
uête d'une femme a de si flatteur. Or, pour- 
aire aux différents genres: tragiques. l'uppli- 
cation de ce principe, je: dis. qu'en tout pays 
où les habitants n’ont point de: part au ma- 
niement des affaires. publiques,. où l'on cite 
rarement le mot de patrie et.de citoyen, on 
ne plaît. au public qu'en ‘présentant sur le 
théâtre des passions convenables. à des par- 
ticuliers ; telles, par exemple, que celles de 
l'amour. . Ce n'est pas que tous les hommes 
y soient également sensibles.: il est certain 
que des îunes fières et hardies, des ambi- 
tieux, des politiques, des avares, des vieil 
lards ou des gens chargésd'affaires, sont peu 
touchés de la peinture de cette passion: et 
c'est précisémeut la raison pour laquelle les : 

Ne ee mn am à da de à de Re ee A NE Ne Re qe Re ere due que sens
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pièces de théâtre n'ont de succès pleins et 
entiers que dans les Etats républicains, où la 
haine des tyrans, l'amour de la patrie et de 
la liberté, sont, si je l'ose dire, des points 
de ralliement pour l'estime publique. 
Dans tout autre gouvernement, les citoyens 

n'étant pas réunis par un intérét commun, 
la diversité des intérêts personnels doit né- 
cessairement s'opposer à l'universalité des 
applaudissements. Dans Ces pays, on ne peut 
prétendre qu'à des succés plus ou moins 
étendus, en peignant des passions plus ou 
moins généralement intéressantes pour les 
particuliers. Or, parmi les passions de cette 
éspèce, nul doute que celle de l'amour, fondée 

-en partie sur un besoin de la nature, ne soit 
la plus universellement sentie. Aussi préfère- 
t-on maintenant, en France, le genre de Ra- 
cine à celui de Corneille, qui, dans un autre 
siècle ou un pays différent, tel que l'Angle- 

terre, aurait vraisemblablement la préférence. 
- "C'est une certaine faiblesse de caractère, 

‘suite nécessaire du luxe et du changement 
arrivé dans n0$ mœurs, qui, nous privant 

de toute force et de toute élévation dans 
l'âme, nous fait déjà préférer les comédies 
aux tragédies, qui n8 sont plus maintenant 
que des comédies d'un style élevé, et dont 
l'action se passe dans les palais des rois. 

C'est l'heureux accroissement de l'autorité 
souveraine, qui, désarmant la sédition, avilis- 
sant la condition des bourgeois, a dû presque 
entièrement les bannir de la scène comique, 
où l'on ne voit plus que des gens du bon air 
“et du grand monde, lesquels y tiennent réel- 
lement la place qu'occupaient les gens d'une 
condition commune, et sont proprement les 
bourgeois du siècle. _ DE 

On voit donc qu'en des temps différents, 
certains genres d'esprit font sur le public des 
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impressions très différentes, mais toujours 
proportionnées à l'intérêt qu'il a de les esti- 
mer. Or, cet intérêt public est quelquefois, 
dun siècle à l'autre, assez différent de lui- 
même, pour occasionner, comme je vais le 
rouver, la création ou l'anéantissement su- 

Bit de certains genres d'idées et d'ouvrages; 
tels sont tous Îles ouvrages de controverse, 
ouvrages maintenant aussi ignorés qu'ils 
étaient et devaient être autrefois connus et, 
admirés. | _. 
Enefet, dans un temps où les peuples, par- 

tagés sur leur croyance, étaient animés de- 
l'esprit de fanatisme, où chaque secte, ar- 
dente à soutenir ses opinions, voulait, armée 
de fer on d'arguments, les annoncer, les 
prouver, les faire adopter à l'univers, les con- 
troverses étaient, . premièrement, quant au 
choix du sujet, des ouvrages trop générale- 
ment intéressants, pour n'être pas univer- 
sellement estimés: d'ailleurs, ces ouvrages 
devaient être faits, du moins de la part de 
certains hérétiques, avec toute l'adresse et 
l'esprit imaginables; car enfin, pour persua- 
der aux nations des contes de Feau d'üäne et 
de la Barbe bleue, comme sont quelques hé- 
résies (9), il était impossible que les contro- 
versistés n'employassent dans leurs écrits 
toute la souplesse, la force et les ressources 
de la logique ; que leurs ouvrages ne fussent 
des cheïfs-d'œuvre de subtilité, et peut-être 
en ce genre, le dernier effort de l'esprit hu- 
main. Il est donc certain que, tant par l'im- 
ortance de la matière que par la manière de 

a traiter, les controversistes devaient alors 
être regardés comme les écrivains les plus 
estimables. Lo 
Mais dans un. siècle où l'esprit de fana- 

tisme a presque entièrement disparu, où les- 
peuples et les rois, instruits parles malheurs 
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passes, ne s'occupent plus des disputes théo-" 
ogiques; où d'ailleurs les principes de la 
vraie religion s'affermissent de jour en jour, 
ces mêmes écrivains ne doivent plus faire la 
même impression sur les esprits. Aussi 
l'homme du monde ne lirait-il maintenant 
leurs écrits qu'avec le dégoût. qu'il éprouve- 
Trait à la lecture d'une controverse péruvienne 
dans laquelle on examinerait si Manco-Ca- 
pac est ou n'est pas fils du soleil, | 

Pour confirmer ce que je viens de dire par 
un fait passé sous n0S yeux, qu'on se rap- 
pelle le fanatisme avec lequel on disputaïit 
Sur la prééminence des modernes sur les an- 
ciens. Ce fanatisme fit alors la réputation de 
plusieurs dissertations médiocres composées 
Sur ce sujet: et c'est l'indifférence avec la- 
quelle on a considéré cette dispute, qui de- 
uis a laissé dans l'oubli les dissertations de 

“l'illustre M. de La Motte et du savant abbé» 
Terrasson; dissertations qui, regardées à 
juste titre comme des chefs-d'œuvre et des 
modèles en ce genre, ne sont cependant pres- 
que plus connues que des gens de lettres. 

Ces exemples sufôsent pour prouver que 
c'est à l'intérêt public, différemment modifié 
selon les différents siècles, qu'on doit attri- 
_buer la création et l'anéantissement de cer- 
tains genres d'idées et d'ouvrages. , ... 

: Il ne me reste plus qu'à montrer comment 
ce même intérêt public, malgré les change-. 
ments journellement arrivés dans les mœurs, 
les passions et les goûts d’un peuple, peut 
cependant assurer à CCrtains genres d'ou- 
vrages l'estime constante de tous les siècles. 

Pour cet efet, il faut se rappeler que le 
genre d'esprit le plus estimé dans un siècle 
et dans un pays, est souvent le plus méprisé 
dans un autre siècle et dans un autre pays; 
que l'esprit par conséquent n'est proprement 
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ue ce qu'on est convenu de nommer esprit, 
r, parini les conventions faites à ce sujet, 

les unes sont passagères, et les autres dura- 
bles. On peut donc réduire à deux espèces 
toutes les différentes sortes d'esprit : l’une, 
dont l'utilité momentanée est dépendante des 
changements survenus dans le commerce, le 
gouvernement, les passions, les occupations 
et les préjugés d'un peuple, n'est pour ainsi 
dire qu'un esprit de mode (10); l'autre, dont 
l'utilité éternelle, inaltérable, indépendante 
des mœurs et des gouvernements divers, 
tient à la nature même de l'homme, est par 
conséquent toujours invariable, et peut être 
regardée comme le vrai esprit, c'est-à-dire 
comme l'esprit le plus désirable. .. 

Tous les genres d'esprit réduits ainsi à ces 
deux espèces, je distinguerai en Conséquence 
deux différentes sortes d'ouvrages. ., 

Les uns sont faits pour avoir un succes 
brillant et rapide; les autres un succés 
étendu et durable. Un roman satirique où 
l'on pcindra, par exemple, d'une maniére 
vraie et maligne les ridicules des grands, 
sera certainement couru de tous les gens 
d'une condition commune. La nature, qui. 
grave dans tous les cœurs le sentiment d'une 
égalité primitive, a mis un germe éternel de 
haine entre les grands et les petits : ces der- 
niers saisissent donc, avec tout le plaisir et 
la sagacité possibles, les traits les plus fins 
des tableaux ridicules où ces grands parais- 
sent indignes de Jeur supériorité. De tels 
ouvrages doivent done avoir un suceës rapide 
et brillant, mais peu étendu et peu durable : 
peu étendu, parce qu'il à nécessairement 
pour Jimites les pays où ces ridicules’ pren- 
nent naissance; peu. durable, parce que‘la 
mode, en remplaçant continuellement un an- 
cien ridicule par un nouveau, efface bientôt 
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du souvenir des hommes les ridiculesanciens 
et les auteurs qui les ont peints; parce qu’en- 

- fin, ennuyée de la contemplation du même 
ridicule, la malignité des petits cherche, dans 
de nouveaux défauts, de nouveaux motifs de 

. ustifier ses mépris pour les grands. Leur im- 
patience à cet égard hâte donc encore la chute 
de ces sortes d'ouvrages dont la célébrité : 
souvent n'égale pas la durée du ridicule. 

Tel est IC genre de réussite que doivent 
avoir les romans satiriques. A l'égard d'un 
ouvrage de morale et de métaphysique, son 
succès ne peut être le même : le désir de 
-S'instruire, toujours plus rare et moins vif . 
“que celui de censurer, ne peut fournir dans 
une nation ni un si grand nombre de lec- 
4eurs, ni des lecteurs si.passionnés. D'ail- 
leurs, les principes de ces sciences, avec 
quelque clarté qu'on les présente, exigent 
toujours des lecteurs une certaine attention 
ui doit encore en diminuer considérablement 
le nombre. . . 

Mais si le mérite de cet ouvrage de morale 
ou de métaphysique est moins rapidement 
-Senti que celui d'un ouvrage satirique, il est 
plus généralement reconnu; parce que des 
traités tels que ceux de Locké ou de Nicole, 
où il ne s’agit ni d'un Italien, ni d'un Fran- 
£ais, ni d'un Anglais, mais de l'homme en 
Æ&énéral, doivent nécessairement trouver des 
ecteurs chez tous les peuples du monde, et 
Même les conserver dans Chaque siècle, Tout. 
“Ouvrage qui ne tire son mérite que de la fi- 
nesse des observations faites sur la nature de 
‘homme et des choses, ne peut cesser de 

Plaire en aucun temps. : . 
J'en ai dit assez pour faire connaître la 

Nraie cause des différentes espèces d'estime 
attachées aux différents genres d'esprit : s'il 
reste encore quelque doute sur ce Sujet, on 
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. 

peut, par de nouvelles applications des prin- 

tipes ci-dessus établis, acquèrir de nouvelles 

preuves de leur vérité. : 

* Veut-on Savoir, par exemple, quels seraient 

jes divers succés de deux écrivains, dont l'un 

se distingucrait uniquenient par la force et ” 

la profondeur de ses ensées, et l'autre par 

la inanière heureuse de les exprimert consé- 

quemment à ce que j'ai dir, la réussite du 

premier doit être plus lente, parce qu'il est 

caucoup plus de juges de la finesse, des 

grâces des agrements d'un tour ou d'une 

expression. et enfin de toutes les beautés de 

style, qu'ii n'est de juges de la beauté des 

idées. Un écrivain poli, comme Malherbe, doit 

donc avoir des succes prus rapides qu'éten- 

dus, et plus brillants aue durables. Il en est 

deux causes : la premiére, c'est qu'un ou- 

vrage traduit d'une langue dans une autre, 

perd toujours dans 1à traduction la fraicheur 

et la force de son coloris, et ne passe par 

consequent aux étrangers que dépouillé des 

charmes du style, qui, dans ma supposition, 

en faisaient lé principal agrement : la se- 

conde, c'est que ia langue vieillit insensible- 

ment: c'est que les tours les plus heureux . 
deviennent à la longue les plus communs; et 

qu'un ouvrage enfin, dépourvu, dans le pays: 

même où il a été composé, des beautés qui 

l'y rendutent agréable, ne doit tout au plus 

conserver a son tour qu'une estime do tradi- 

ion. . 

pour obtenir un succès entier, il faut aux 

râces de l'expression, joindre le choix des 

dées. Sans cet heureux choix, un ouvrage ne 

eut soutenir l'épreuve du temps, et surtout 

d'une traduction, qu'on doit regarder comme 

le creuset le plus propre à séparer l'or pur du 
£linquant. AUSSI AGO) attribuer qu'à ce 
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} poëtes, le mépris injuste que quelques gens 
raisonnables ont conçu pour la poésie. | 

| Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà 
dit : c'est qu'entre les ouvrages dont la céle- 

? brité doit s'étendre dans tous les siècles et 

! les pays divers, il en est qui, plus vivement 

| et plus généralement intéressants pour l'hu- 
i manité, doivent avoir des succès plus prompts 

: et plus grands Pour s'en convaincre, il suf- 

) fit de se rappeler que, parmi les hommes, il 

} en est peu qui n'aient éprouvé quelque pas- 

sion, que la plupart d'entre eux sont moins 

. frappés de la profondeur d'une idée que de la 

| beauté d'une description; qu'ils ont, comme 

l'expérience le prouve, presque tous, . plus 
senti que vu, mais plus vu que réfléchi (11); 

qu'ainsi la peinture des passions doit être 

lus cénéralement agréable que la peinture 
-des objets de la nature; et la description poé- 

tique de ces mêmes objets doit trouver plus 

d'admiration que les ouvrages philosophi- 

ques. À l'égard même de ces derniers ou- 

vrages, les hommes étant communément 

-moins curieux de la connaissance de la bota- 

nique, de la géographie et des beaux-arts, 

: - uë de la connaissance du cœur humain, les 

ilosophes excellant en ce dernier genre 

oivent être plus généralement connus et 
estimés que les botanistes, les géographes et 

les mrands critiques. Aussi M. de La Motte 

(qu'il me soit permis de le citer pour exem- ! 
plie) eût-il été, Sans contredit, plus générale- 

. ment estimé, s'il eût appliqué à des sujets 
plus intéressants la même finesse, la même 

élégance et la même netteté qu'il a portées … | 

dans ses discours sur l'ode, la fable et la. 

tragédie... Pi 
| Le publie, content d'admirer les chefs-d'œu- 

i vre des grands poëtes, fait peu de Cas des 
grands critiques; leurs ouvrages ne sont lus,     ec are ire ce Enter 
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-jugés et appréciés que par les gens de l'art. ; 

anxquels ils sont utiles. Voilà la vraie cause 

da peu de proportion qu'on remarque entre 

Ja réputation et le mérite de M. de La Motte. 

Voyons maintenant quels sont les ouvrages 

qui doivent, al succes .rapide et, brillant, - 

unir le succes étendu et durable. 

On n'obtient à la fois ces deux espèces de 

succès que par des ouvrages Où," conformé- | 

ment à mes. principes, l'on'a su joindre, à 

l'utilité momentanee, l'utilité’ durable; tels 

sont certains genres de. poëmes, de romans, { 

de piéces de théâtre et d'écrits moraux où 

politiques : sur quoi ilest bon d'observer que \ 

ces ouvrages, bientôt dépouillés des beautés { 

dépendantes des mŒurs, des préjugés, du 4 

temps et du pays où ils sont faits, ne conser- \ 

vent, aux yeux dela postérité, que les seules | 

beautés communes à tous les. siècles et à tous 

les pays; et qu'Homère, par cette raison, doit | 

nous paraître moins agreable qu'il ne le parus li 

aux Grecs de son temps. Mais cette perte, et, ‘ : 

si je l'ose dire, ce déchet en mérite, est plus { 

ou moins grand, selon que les beautés du- 

rables qui entrent dans la composition d'un 

ouvrage, et qui y sont toujours inégalement, 

mélangées aux beautés du jour, l'emportent 

lus où moins sur ces dernières. Pourquoi 

es J'emmes savantes de l'illustre ‘Molière 

sont-elles déjà moins estimées que son Avare,: 

son Tartufe et Son Misanthrope? On‘tn'a 

oint calculé le nombre d'idées renfermées 

ans chacune de ces pièces ; on n'a point en 

- conséquence détermine le:degré d'estime qui’ 

leur est dû ; mais on à éproivé qu'une comé- 

die telle que l'Avare, dont le succés est fondé: 

suria peinture d'un vice toujours subsistant, 

et toujours nuisible aux hommes, renférmait: : 

nécessairement, dans ses détails, une inGnité . ‘ 

de beautés analogues au choix heureux de 

a
n
n
 
n
e
 

= 

      



me ARR LS Lee ne ans re ee dem ee 

  

20 ' DE L'ESPRIT 
ce sujet, c'est-à-dire de beautés durables + qu'au contraire, une. comédie telle que leg srnes savantes, dont la réussite n'est ap- puyée que sur.un ridicule assager, ne pou- vait étinceler que de ces JGautés momenta- nées, qui, plus analogues à Ja nature de ce sujet, et peut-être plus propres à faire des ‘impressions vives Sur le public, n'en pou- vaient faire d'aussi durables, C’est pourquoi l'on ne voit guêre, chez les différentes nations, que les pièces de caractère Passer avec succès ‘un théâtre à l'autre. . - 
La conclusion de ce Chapitre, c'est que l'es- time accordée aux divers genres d'esprit est, dans chaque siècle, toujours proportionnée à l'intérêt qu'on a de les estimer. ° 

CHAPITRE XX 
De l'esprit considéré par rapport aux différents pays. 

. Ce que j'ai dit des siècles divers, je l'appli- 
que aux pays différents, et je prouvé que l'es- 
time ou le mépris, attachés aux mêmes &enres d'esprit, est, chez les différents peu- 
ples, toujours l'effet de la forme différente de eur gouvernement, et par conséquent de la diversité de leurs intérêts. . 
Pourquoi l'éloquence est-elle si fort en es- time chez les républicains ? C'est que, dansla forme de leur gouvernement, l'éloquence ou- vre la carrière des richesses et des gran- deurs. Or l'amour et le respect que tous les. hommes ont pour l'or et les dignités doivent nécessairement se réfléchir sur les moyens propres à les acquérir. Voilà pourquoi, dans es républiques, on honore non seulement Y'éloquence, mais €ncore toutes les sciences, qui, telles que Ia politique, la jurisprudence,   
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Ja morale, la poésie ou la philosophie, peuvent 
servir à former des orateurs. . 
* Dans les pays despotiques, au contraire, si 
l'on fait peu de cas de cette même espèce 
d'éloquence, c'est qu'ello ne mène point à la 
fortune; c'est qu'elle n'est, dans ces pays,. de 

. presque aucun usage, et qu'on ne $e donne 
pas la peine de persuader lorsqu'on peu 
commander. ne . 
- Pourquoi les Lacédémoniens affectaient-ils 
tant de mépris pour le genre d'esprit propre 
à perfectionner les ouvrages de luxef cest 
qu'une république pauvre et petite, qui ne 
ouvait opposer que ses vertus et sa valeur à 
a puissance redoutable des Perses, devait 

“mépriser tous les arts propres à amollir le 
courage, qu'on eût peut-être, avec raison, 
déifiés à Tyr ou à Sidon. 
D'où vient qu'on a moins d'estime en Angle- 

terre pour la science militaire, qu’à Rome et . 
dans {a Grèce on n'en avait pour cette même 
science? c'est que.les Anglais, maintenant 
lus Carthaginois que Romains, ont, par la 
orme de leur gouvernement et par leur posi- 
tion physique, moins besoin de grands géné- 
taux que d'habiles négociants ; C'est que l'es- 

rit de commerce, qui nécessairement amène 
à sa suite le goût du luxe et de la mollesse, 
doit chaque jour augmenter à leurs yeux le 
rix de l'or êt de l'industrie, doit chaque jour 
iminuer leur estime pour l'art de la guerre 

et même pour le courage : vertu que, chez 
un peuple libre, soutient longtemps l'orgueil 
national; mais qui, s'affaiblissant néanmoins 
de jour en jour, est peut-être la cause éloi- 
gnée de la chute ou de l'asservissement de : 
cette nation. Si les. écrivains célèbres, au 
contraire, comme le prouve l'exemple des 
Locke et des Addison, ont été jusqu’à présent. 
plus honorés en Angleterre que partout ail- 
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leurs, c'est qu'il. est impossible qu'on ne fasse 
très grand Cas du mérite .dans un pays où 
chaque citoyen a. part au maniement des af- 
faires générales, où tout homme d'esprit 
peut éclairer le public sur ses veritables in- 
térêts. C'est.la raison pour laquelle on ren- 
contre si communément à Londres des gens 
instruits; rencontre plus difficile à faire en 
France, non que le climat anglais, comme on 

. l'a prétendu, soit plus favorable à l'esprit que 
le nôtre : la liste. de nos hommes célébres, 
dans la guerre, la politique, les sciences et 
les arts, est peut-être, plus nombreuse que la 
leur. Si les seigneurs anglais sont, en géné- 
ral, plus éclairés que les nôtres, c'est qu'ils 
sont forcés de s'instruire; c'est qu'en dédom- 
magement des avantages que la forme de 
notre gouvernement peut avoir sur la leur, 
ils en ont, à cet égard, un très considérable 
sur nous; avantage qu'ils. Conserveront jus- 

qu'à ce que le luxe ait entièrement corrompu. 

les principes de leur gouvernement, les ait, 
u de la servitude, 

et leur ait appris à préférer les richesses aux, 

talents. Jusqu'aujourd'hui, c'est à Londres un: 
mérite de s'instruire; à Paris, C'est un ridi- 
cule. Ce fait sufilc pour justifier la réponse. 
d'un étranger que le duc d'Orléans, régent,. 
interrogeait sur le caractere et le. génie dif-. 
férent des nations de L'Europe :« La seule ma- 
nière, lui dit l'étranger, de répondre à votre 
alitesse royale, est de lui répéter les premières 
uestions que, chez les divers peupies, l'on 
aitle plus communement sur le compte d'un 
homme quise présente dans le monde. £n Es- 
pagne, ajouta-t-il, on demande: est-ce un grand 
de la première classe? En Allemagne, peut-il 
entrer dans les chapitrest'En France : est-il 
bien à la cour? En Hollande : combien a-t-il 
d'or? En Angleterre : quel homme est-ce? » : 
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Le même mtérêt général qui, dans les 

États républicains et dans ceux dont la cons- 

titution est mixte, préside à la distribution 

de l'estime, est dans 1es empires soumis au. 

despotisme le distributeur unique de cette 

même estime. Si dans Ces gouvernements On 

fait peu de cas de l'esprit, et si l'on à plus de 

considération a Ispahan, à Constantinople, 

pour leunuque, l'icoglan ou le: pacha que 

pour l'homme de merite, c'est qu'en Ces Pays 

on na nulintérèt d'estimer ies grands hom- 

. mes : ce n’est pas que Ces grands hommes 

n'y fussent utiles et désirables; mais aucun 

dés particuliers, dont l'assemblage forme le 

public, p'ayant intérêt à le devenir, on Sent 

que chacun d'eux estimera toujours peu cë 

qu'il ne voudrait pas être. en 

Qui pourrait, dans ces empires, engager un 

particulier à supporter Ja fatigue de l'étude 

ét de la méditauon nécessaires pour perfec- 

tionner ses talents? Les grands talents sont 

toujours suspects aux gouvernements in- 

justes : les talents n'y procurent, nl les di- 

nités, ni les richesses. Or les richesses et 

es dignités sont cependant les seuls biens 

visibles à tous les yeux, les seuls qui soient 

réputés vrais biens, et soient universellement 

désirés. En vain dirait-On qu'ils sont quel- 

quefois fastidieux à leurs POSSESSeuTs; ce 

sont, si l'on veut, des décorations quelque- 

fois désagréables aux yeux de l'acteur, et qui 

néanmoins paraitront toujours admirables du 

point de vue du le spectateur les contemple: 

c'est pour. les obtenir qu'on fait les plus 

grands efforts. Aussi les hommes illustres ne 

Croissent-ils que dans les pays où les hon- 

neurs et les richesses sont le prix des grands 

talents; aussi les pays despotiques sont-ils, 

par la raison contraire, toujours stériles en 

grands hommes. Sur quoi j'observerai que 
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J'or.est maintenant d'un si grand prix aux. 
yeux de toutes les nations, que, dans des 
gouvernements infiniment plus sages et plus 
éclairés, la possession de l'or est presque tou- 
jours regardée comme le premier mérite. Que 

eillis par les homma- 
es universels, se croient Supérieurs (12) à 
“homme de talent, se félicitent d'un ton su- 
pérbement modeste d'avoir préféré l'utile à 
‘agréable, ct d'avoir, au défaut d'esprit, fait, 
disent-ils, emplette de bon sens, qui, dans la 
Signification qu'ils attachent à ce mot, est le 
vrai, le bon et le suprême esprit! De telles 
gens doivent toujours prendre les philosophes 
our des spéculateurs visionnaires, leurs 

écrits pour des ouvrages sérieusement fri- 
voles, ct l'ignorance pour un mérite. 

Les richesses et les dignités sont trop gé- 
néralement désirées, pour qu'on honore ja- 

. mais les talents chez les peuples ou les pré- 
tentions au mérite sont exclusives des pré 
tentions à la fortune. Or, pour faire fortune, 
dans quel pays l'homme d'esprit n'est-il pas 
contraint à perdre, dans l'antichambre d'un 
protecteur, un temps que, pour exceller en 

- Quelque genre que ce Soit, il faudrait em- 
ployer à des études opiniâtres et continues? 
Pour obtenir.la faveur des grands, à quelles 
fiatteries, à quelles bassesses ne doit-il pas 
se plier? S'il naît en Turquie, il faut qu'il 
s'expose aux dédains d'un muphti ou d'une 
Sultane; en France, aux bontés outrageantes 
d'un grand seigneur SO) où d'un homme en 
place qui, méprisant en lui un genre d'esprit 
trop différent du sien, le regardera comme un 
homme inutile à l'Etat, incapable d'affaires 
sérieuses, et tout au plus comme un joli en- 
fant occupé d'ingénicuses bagarelles. D'ail- 
leurs, secrètement jaloux de la réputation 
des gens de mérite (14), et sensible à leur 
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tensure, l'homme en place les recoit chez lut 
moins par goût que par faste, ‘uniquement 
pour montrér qu'il a de tout dans sa maison. 
Or, comment imaginer qu'un homme animé 
de cette passion pour [a gloire, qui l'arrache 
aux douceurs du plaisir, S'avilisse jusqu'à ce 
point? Quiconque est né pour illustrer son 
siècle est toujours en garde Contre les grands: 
il ne se lie du moins qu'avec ceux dont l'es- 
prit et le caractère, faits pour estimer les ta. 
ents et s'ennuyer dans la plupart des socié- 
tés, y recherchent, y rencontrent l'homme 
d'esprit avec le même plaisir que se rencon- 
trent à la Chine deux Français qui s'y trou- 
vent amis à la première vue. : 

Le caractère propre à former les hommes 
illustres les expose donc nécessairement à la 
haine, ou du moins à l'indifférence des grands 
et des hommes en place, et surtout chez des 
peuples tels que les Orientaux qui, abrutis 
par la forme de leur gouvernement et de leur 
religion, croupissent dans une honteuse igno- . 
rance, et tiennent, si je lose dire, le milieu 
entre l'homme et la brute. ne 
Après avoir prouvé que le défaut d'estime 

pour le mérite est, dans l'Orient, fondé sur le 
peu d'intérêt que les peuples ont d'estimer les 
talents; pour faire mieux sentir la puissance 
de cet intérêt, appliquons ce principe à des 
objets qui nous soient plus familiers. Qu'on 
examine pourquoi l'intérèt public, modifié 
selon la forme de notre gouvernement, nous 
donne, par exemple, tant de dégoût pour le 

. genre de la dissertation; pourquoi le ton nous 
en gerer insupportable : et l'on sentira que 
Ja dissertation est pénible et fatigante: que 
les citoyens ayant, par la forme de notre 
gouvernement, moins besoin d'instruction 
que d'amusement, ils ne désirent en général 
que la sorte d'esprit qui les rend agréables
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dans un souper; qu'ils doivent. en consé- 

quence faire peu de cas de l'esprit de raison- 

nement, et ressembler tous, plus où moins, 

à cet homme de la: cour qui, moins en- 

nuyé qu'embarrassé des raisonnements qu'un 

homme apportait en preuve de son opinion, 

s'écria vivement : « Ab! monsieur, je ne veux 

as qu'on me prouve. » : 

-* Tout doit céder chez nous à l'intérét dela 

paresse, Si dans la conversation l'on ne se 

sert que de phrases décousues et hyperboli- 

ques; si l'exagération est devenue l'éloquence 

particuliere de notre siècle et de notre nation ; 

Si l'on n'y fait nul cas de la justesse et de la 

précision des idées et. des expressions, c'est 

que nous ne sommes nullement intéressés à 

les estimer. C'est par ménagement pour cette 

même paresse que nous regardons le. goût 

. comme: un don de la nature, comme un ins- 

tinct supérieur à toute connaissance raison- 

née, ct enfin comme un sentiment vif. et 

prompt du bon et du mauvais ; sentiment qui 

nous dispense de tout examen, et réduit 

toutes les règles de la critique aux deux seuls ‘ 

mots de délicieux ou de détestable. C'est à 

cette même paresse que nous devons aussi 

quelques-uns des avantages que NOUS avons 

sur les autres nations. Le peu d'habitude de 

l'application ui, bientôt, nçus en rend tout 

à fait incapables, nous fait désirer dans les 

ouvrages une netteté qui supplée à cette in- 

capacité d'attention : NOUS Sommes des en- 

fants qui voulons dans n0S lectures être tou- 

jours soutenus par la. lisière de l'ordre. Un 

auteur doit donc maintenant se donner toutes 

les” peines imaginables pour eh épargner à 

ses lecteurs; il doit souvent répéter, d'après 

Alexandre : « O Athéniens, qu'il m'en coûte 

our être loué:de. vous! ».Or la nécessité 

être. clairs. pour être.lus, nous rend à cet
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egara supéricurs aux écrivains anglais : si 

cés derniers font peu de cas de cette clarté, 

c'est que leurs lecteurs y:sont moins sensi- 

bles, et que des esprits plus exercés à la fa- 

tigue de l'attention peuvent suppléer .plus 

facilement à ce défaut. Voilà ce:qui, dans une 

science telle que la métaphysique, doit nous 

donner quelques avantages ‘Sur nOS voisins. 

Si l'on a toujours appliqué à cette science le 

proverbe : Point de merveille sans voiles tt 

Si ces ténébres l'ont rendue longtemps ‘Tes- 

pectable, maintenant notre paresse n'entre 

prendrait plus de-les percer ; Son obseurité la 

rendrait méprisable : nous voulons qu'on la 

dépouille du langage inintelligible dont elle 

est encore revétue; qu'on la degage des nua- 

ges mystérieux qui l'environnent. Or, ce désir, 

qu'on ne doit qu'a la paresse, est l'unique 

moyen de faire une science de choses de cette 

même métaphysique, qui, jusqu'à présent, n'a 

été qu'une science de mots, Mais, pour satis- 

faire sur ce point le goût du ublie, il faut, 

comme le remarque l'illustre istoriographe 

de l'académie de Berlin, « que les esprits, 

brisant les entraves d'un respect trop su- 

_perstitieux, connaissent les limites qui doi- 

Vent éternellement séparer la raison de la 

religion, et que les examinateurs, follement , 

révoltés contre tout ouvrage .de raisonne- 

ment, ne condamnent plus Ki nation à la fri- 

volité.» : sorts ce 

. Ce que j'ai dit suffit, je pense, pour.nous 

découvrir en même temps Îà cause de notre 

amour pour-les-historiettes et les romans, 

de notre habileté en ce genre, de notre su- 

ériorité dans l'art frivole, et cependant assez 

ifficile, de dire des riens, et enfin de Ja pré- 

férence que nous donnons à l'esprit d'agré- 

ment sur tout autre genre d'esprit; preié- 

rence qui nous accoutuine à regarder l'homme 
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d'esprit comme divertissant, à l'avilir en le 

confondant avec-le pantomime; préférence 

enfin qui nous rend le peuple le plus galant, 

le plus aimable, mais le plus frivole de l'Eu- 

rope. . Le 

Nos mœurs données, nous devons étre 

tels. La route de l'ambition est, par la forme 

- de notre gouvernement, fermée à la plupart 

des citoyens; il ne leur reste que celle du 

plaisir. Entre les plaisirs, celui de l'amour 

est le plus vif; pour en jouir, il faut se ren= 

dre agréable aux femmes : dès que le besoin 

d'aimer se faire sentir, celui de laire doit 

donc s'allumer en notre âme. Malheureuse- 

ment il en est des amants comme de ces in- 

_ sectes ailés qui prennent la couleur de l'herbe 

à laquelle ils s'attachent: ce n'est qu'en em- 

runtant la ressemblance de l'objet aimé, 

u'un amant parvient à lui plaire. Or, si les 

emmes, par l'éducation qu'on leur donne, 

doivent acquérir plus de frivolité et de grâ- 

ces, que de force et de justesse dans Îles 

idées, nos esprits Se modelant sur les leurs, 

doivent en conséquence Se ressentir des mè- 

mes vices. k 

Il n'est que deux moyens de s'en garantir. 

Le premier, c'est de perfectionner l'éduca- 

tion des femmes, de donner lus de hauteur 

à leur âme, plus d'étendue à leur esprit. Nul 

doute qu'on ne l'élevât aux plus grandes 

choses, si l'on avait l'amour pour précepieur, 

et que la mam de la beauté jetât dans notré 

£mé les semences de l'esprit et de la vertu. 

Le second moyen (et ce n'est pas certaine 

ment celui que je conseillerais), ce serait de 

débarrasseries femmes d'un reste de pudeur, 

dont le snenfice les met en droit d'exiger le 

culte et l'adoration perpéiuzlle de ‘leurs 

amants. Alors les faveurs des femmes, deve- 

nues plus communes, paraîtraient : moins 

|
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précieuses alors les hommes plus indépen- 
ants, plus sages, ne perdraient près d'elles 
ue les heures consacrées aux plaisirs de 

l'amour, et pourraient par conséquent éten- 
dre et fortitier leur esprit par l'étude et la 
méditation. Chez tous les peuples et dans 
tous les pays voués à l'idolâtrie des femmes, 
il faut en faire des Romaines ou des Sultanes; 
le milieu entre ces deux partis est le plus 
dangereux. . 

Ce que j'ai dit ci-dessus prouve que c'est 
à la diversité des gouvernements, et par 

conséquent des intérêts des peuples, qu'on 
: : doit attribuer l’étonnante variété de leurs 

caractères, de leur génie et de leur goût. Si 
l'on croit apercevoir un point de ralliement 
pour l'estime générale: si, par exemple, la 
science militaire est, chez presque tous les 
peuples, regardée comme la première, c'est 
que le grand capitaine est presqu'en tous les 
pays l'homme le plus utile, du moins jus- 
qu'à la convention d’une paix universelle et 
inaltérable.. Cette paix une fois confirmée, 
on donnerait sans contredit aux hommes 
célèbres dans les sciences, les lois, les lettres 
et les beaux arts, la préférence Sur le plus 
grand capitaine du monde : d'où je conclus 
que l'intérêt général est dans chaque nation 
le dispensateur unique de son estime. ‘ 

. C'est à cette même cause, comme je vais 
le prouver, qu'on doit attribuer le mépris 

- injuste ou légitime, mais toujours récipro- 
que, que les nations ont pour leurs mœurs, 
leurs usages et leurs caractères différents.
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. CHAPITRE XXI 
Le mépris respectif des nations tient à l'intérêt . 

. . * . deleur vanité. 

il en est des nations comme des partieu- 
liers : si chacun de nous se croit infaillible, 
place la contradiction au rang des offenses, 
et ne peut estimer ni admirer dans autrui 
ue son propre esprit, chaque nation n'es- 

time pareillement dans les autres que les 
idées analogues aux siennes; toute opinion 
contraire est donc entre elles un germe de 
mépris. . Lu 

: Qu'on jette un coup d'œil rapide sur l'uni- 
vers. Ici, c'est l'Anglais qui nous prend pour 
des têtes frivoles, lursque nous Îe prenons 
pour une tête brülée. Là, c'est l'Arabe qui, 

ersuadé de l'infaillibilité de son calife, se rit 
e la sotte crédulité du Tartare qui croit le 

Grand-Lama immortel. Dans l'Afrique, c'est 
le nègre qui, toujours en adoration devant 
une racine, une patte de crabe, ou Ja corne 
d'un animal, ne voit dans la terre qu'une 
masse immense de divinités, et se moque de 
la disette où nous Sommes de dieux; tandis 
que le musulman peu instruit nous accuse 

‘en reconnaître trois. Plus loin ce sont les 
habitants de la montagne de Bata : ils sont 
persuadés que tout homme qui mange avant 
sa mort un coucou rôti, est un saint; ils se 
-moquent en conséquence de l'Indien : Quoi 
de plus ridicule, lui disent-ils, que d'appro- 
cher une vache du lit d'un mala ce, et d'iMa- 
giner que, si la vache dont on tire la queue, 
vient à pisser et qu'il tombe quelques gout- 
tes de son urine sur le moribond, Ce mori- 
bond est un saint? Quoi de plus absurde aux 
bramines, que d'exiger de leurs nouveaux 
convertis, que, pendant six MOIS, ils se
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tiennent, pour toute nourriture, à la flente 
de vache (15). ‘ 
C'esttoujours sur une semblable différence 

de mœurs et de coutumes qu'est fondé le 
mépris” respectif des nations. C'est par ce 
motif (46) que l'habitant d'Antioche méprisait' 
jadis, dans l'empereur Julien, cette simpli- 

* cité de mœurs et cette frugalité qui lui mé- 
ritaient l'admiration des Gaulois. La diffé. 
rence de religion, et par conséquent d'opi- 
nion, déterminait dans le même temps des 
chrétiens plus zélés que justes, à noircir, par 
les plus infâmes calomnies, la mémoire d'un 
prince qui, diminuant les impôts, rétablis- 
sant la discipline militaire, et ranimant la 
vertu expirante des Romains, a si justement 
mérité d'être mis au rang de leurs plus 
grands empereurs (17). | ‘ 

Qu'on jette les yeux de toutes parts, tout 
est plein de ces injustices. Chaque nation, 
convaincue qu'elle Seule possède la sagesse, 
prend toutes les autres pour folles, et res- 
semble assez au Marianais (18) qui persuadé 
que sa langue est la seule de l’univers, en 
conclut que les autres hommes ne savent 
pas parler." rt ot ee 

S'il descendait du ciel un sage qui, dans 
sa conduite, ne consultât que es umières 
de la raison, ce sage passerait universelle- 

.ment pour fou. 11 serait, dit Socrate, vis-à- 
vis des autres hommes, comme un médecin . 
que des pâtissiers accuscraient, devant un 
tribunal d'enfants, d'avoir défendu les pâtés 
et les tartelettes, et qui Särement y parai- 
trait coupable au premier chef. En vain 
appuierait-il ses opinions sur les démonstra- 
tons les plus fortes; toutes les nations se- 
raient à son égard comme ce peuple de 
bossus, chez, lequel, 'disent les fabulistes 
indiens, passa un dieu beau, jeune et bien 
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fait : ce dieu, ajoutent-ils, entre dans la ca- 
pitale: il s'y voit environné d’une multitude 
‘habitants; sa figure leur parait extraordi- 

naire : les ris et les brocards annoncent leur 
étonnement; on allait pousser plus loin les 

- outrages, si, pour l'arracher à ce danger, un” 
des habitants, qui sans doute avait vu d'au- 
tres hommes que des bossus, ne se fût tout 
à coup écrié : Eh! mes amis, qu'allons-nous 
faire? n'insultons point ce malheureux con- 
trefait : si Le ciel nous a fait à tous le don de 
la beauté, s'il a orné notre dos d'une mon- 
tagne de chair, pleins de reconnaissance, 
pour les immortels, allons au temple en 
rendre grâces aux dieux... Cette fable est 
l'histoire de la vanité humaine. Tout peuple 
admire ses défauts et méprise les qualités 
contraires : pour réussir dans un pays, il 
faut étre porteur de la bosse de la nation 
chez laquelle on voyage. ‘ 

ILest, dans chaque pays, peu d'avocats qui 
plaident la cause des nations voisines, ctpeu 

d'hommes qui reconnaissent en eux Île ridi- 

cule dont ils accusent l'étranger, et qui pren- 

nent exemple sur je ne sais quel Tartare, qui 

fit, à ce sujet, adroitement rougir le Grand- 

Lama lui-même de son injustice... 
Ce Tartare avait parcouru le nord, visité les 
ays des Lapons, et même acheté du vent de 

Feurs sorciers (19). De retour en son pays, il 

raconte ses aventures : le Grand-Lama veut 

les entendre, il pâme de rire à ce récit. « De 

quelle folie, disait-il, l'esprit humain n'est-il 
le! que de coutumes bizarres! 

quelle crédulité dans les Lapons! sont-ce des 
hommes? — Qui, vraiment, répondit le Tar- 
tare : apprends même quelque chose de plus: 
étrange, c'est que ces Lapons, si ridicules 
avec ‘leurs sorciers, ne ricnt paS Moins de 
notre crédulité que tu ris de la leur.— Impie, 
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repond le Grand-Lama, oses-tu bien prononcer 

ce blasphème, et comparer ma religion avec 

la leur? — Pere éternel, reprit le Tartare, 

avant que l'imposition sacrée de ta main sur 
ma tête m'ait lavé de mon péché, je te repré- 

senterai que, par tes ris, tu ne ne dois pas 
engager tes sujets à faire un rofane usage 

de leur raison. Si l'œil sévère de l'examen et 
du doute se portait sur tous les objets de la 

croyance humaine, qui sait si ton culte même 
serait à l'abri des railleries de l'incrédulité? 

Peut-être que ta sainte urine et tes saints ex- 
créments (20), que tu distribues en présent 

aux princes de la terre, leur paraïtraient 

moins précieux; peut-être n'y trouveraient- 

ils plus la même saveur, nen saupoudre- 

raient-ils plus leurs ragoûts, et n'en méêle- 

raient-ils plus dans leurs sauces. Déjà l'im- 
piété nie à la Chine les neuf incarnations de. 

Visthnou. Toi, dont la vue embrasse le passé, 

le présent et l'avenir, tu nous l'as répéte 

souvent; c'est au talisman d'une croyance 

aveugle que tu dois ton immortalité et ta 

puissance sur la terre: sans ja soumission 

entière à tes dogmes, obligé de quitter ce sé- 
jour de ténèbres, tu remonterals au ciel, ta . 
patrie. Tu sais que les lamas, soumis à ta 

uissance, doivent un jour t'élever des autels 
ans toutes les parties du monde: qui peut 

t'assurer qu'ils exécutent ce projet sans le 
secours de la crédulite humaine; et que sans 
elle, l'examen, toujours impie, ne prit les la- 
mas pour des sorciers lapons qui vendentdu 
vent aux sots qui l'achètent? Excuse donc, Ô 
Fo.vivant! les discours que me dicte l'inté- 
rêt de ton culte; et que le Tartarë apprennede : 
toi à respecter l'ignorance ct la crédulité dont 
le ciel, toujours impénétrable dans ses vues, 
parait se servir pour te soumettre la terre. » 

Peu d'hommes font à cet exemple sentir à : 
TRAITÉ DE L'ESPRIT, — T. IL 2
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leur nation le ridicule dont elle se couvre aux yeux. de la raison, lorsque, sous un nom étranger, elle rit de sa propre folie; mais il 
estencore moins de nations qui sussent pro- fiter de pareils avis. Toutes sont si stTupu- 
leusement attachées à l'intérêt de leur ya- nité, qu'en tout pays on ne donnera jamais 
le nom de sages qu'à Ceux « qui,.comme di- 
sait Fontenelle, sont fous de la folie com- 
Munc. » Quelque bizarre que.soit une fable, 
elle est toujours crue de quelques nations: et quiconque en doute est traité de fou par : 
cette même nation. Dans le royaume de 
Juida, où l'on adore le serpent, quel homme 
oserait nier le conte que les marabouts font 
d'un cochon qui, disent-ils, insulta à la divi- 
nité du serpent (21) et le mangea. Un saint 
marabout, ajoutent-ils, s'en aperçoit, en porte ses plaintes au roi. Sur-le-chainp arrèt de 
mort contre tous les cochons: exécution s'en 
suit; et la race en allait être anéantie, lors- 
que les peuples représentent au roi que, pour 
un coupable, il n'était pas juste de’ punir 
tant d’innocents: ces remontrances suspen-- 
dent la colère du prince; on apaise le grand 
marabout, le massacre cesse, et les cochons 
ont ordre d’être à l'avenir plus respectueux 
envers la divinité. Voilà, s'écrient les mara 
bouts, comme le serpent sait allumer la co- 
lère des rois pour se venger des impies ; que 
l'univers reconnaisse sa divinité à son tem- 
ple. à son sacrificateur, à l'ordre de mara- 
out, destiné à le servir, enfin aux vierges con- 

Sacrées à son culte. Si, retiré au fond de son. 
Sanctuaire, le dieu serpent, invisible aux eux même du roi, ne recoit ses demandes et ne rend ses réponses que par l'organe des pré- 
tres, Ce n'est point aux mortels à porter sur 
ces mystères un œil profane : leur devoir est 
de croire, de se prosterner et d'adorer. | 
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En Asie, au contraire, lorsque les Perses, 

tout souillés (22), du sans des serpents immo: 
lés au Dieu du bien, Couraient au temple des 
Mages se vanter de cet acte de piété, s'ima- gine-t-on qu’un homme qui les aurait arrètés pour leur prouver le ridicule de leur opinion 

‘ en/eûüt été bien recu? Plus une opinion est 
folle, plus il est honn£te et dangereux d'en 
démontrer la folie. ci 

”_ Aussi Fontenelle a-t-il toujours répété que 
‘ «s’il tenait toutes les vérités dans $a main, il se garderait bien de l'ouvrir pour les mon’ 
trer aux hommes. » En effet, si la decouverte 
d'une seule a dans l'Europe même fait traîner 
Galilée dans les prisons de l'inquisition, à 
quel supplice ne condamnerait-on pas .celui 

‘ qui les révèlcrait toutes? (23). er 
Parmi les lecteurs raisonnables qui rient 

dans cet instant de la sottise de l'esprit hu- 
Main, et qui s'indignent du traitement fait à 
Galilée, peut-être n'en est-il aucun qui, dans 
le siccle de ce philosophe, n'en.eût sollicité 

‘la ‘mort. ls eussent alors eu des opinions 
différentes : et dans quelles cruautés ne nous 
précipite pas le barbare et fanatique attache- 
ment pour nos opinions? Combien cet atta- Chement n'a-il pas semé de maux sur. la 
terre? attachement cependant dont il serait 
également juste, utile et facile de se défaire. 

Pour apprendre à douter de ses opinions, 
il suflit d'examiner les forces de son esprit, de considérer le tableau des sottises humai- nes, de se rappeler que ce fut six cents ans 
aprés” l'établissement des universités qu'il en sortit enfin un homme extraordinaire 

. (Descartes), que son siècle persécuta et mit ‘ensuite au rang des demi-dieux, pour avoir enseigné aux hommes à n'admetire pour yrais que les principes dont ils auraient des idées claires; vérité dont peu de gens sen-
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. tent toute l'étendue: pour la plupart des 
hommes, les principes ne renferment point 
de censéquence. 

Quelle que soit la vanité des hommes, il est 
. certain que s'ils se rappelaient souvent de 
pareils faits, si, comme Fontenelle, ils se di- 
Saient' souvent à eux-mêmes: « Personne 
p'échap e à l'erreur, Serais-je le seul homme 
infailliblef ne serait-ce pas dans les choses 
même que je soutiens avec le plus de fana- 

. tisme que je me tromperais? » si les hommes 
avaient cette idée habituellement présente à 
l'esprit, ils seraient plus en garde contre 

* leur vanité, plus attentifs aux objections de 
leurs adversaires, plus à portée d'apercevoir 

la vérité; ils seraient plus doux, plus tolé- 
rants, et Sans doute auraient une moins 
haute opinion de leur sagesse, Socrate répé- 
tait souvent : « Tout ce que je sais, c'est que 
je ne sais rien. » On sait tout dans notre 

\ siècle, excepté ce que Socrate savait. Les 
- hommes ne se surprennent si souvent en er- 
‘reur que parce qu'ils sont ignorants, et 
“qu'en général leur folie la plus incurable, 
c'est de se croire sages. 

Cette folie, commune à toutes les nations, 
et produite en partie par leur vanité, leur 
fait non seulement mépriser les mœurs et 
les usages différents des leurs, maïs leur fait 
encore regarder comme un don de la nature 
la supériorité que quelques-unes d'entre elles 
ont Sur les autres: supériorité qu'elles ne 
doivent qu'à la constitution politique de leur 

LL à ." : . 4 
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. CHAPITRE XXI :, ’ 

Pourquoi les nations mettent au rang des dons de la 

nature les qualités qu'elles ne doivent qu'à la forme 

ds leur gouvernement. © 

La vanité est encore le principe de cette 

erreur, et quelle nation peut triompher d'une 

pareille erreur? Supposons, pour en donner 

un exemple, qu'un Français, accoutumé à 

parler assez librement, à rencontrer çà ct là 

quelques hommes vraiment citoyens, quitte 

Paris et débarque à Constantinople, quelle 

idée se formera-t-il des pays soumis au des- 

potismei lorsqu'il considérera l'avilissement 

‘où s'y trouve l'humanité, qu'il apercevra pare 

tout l'empreinte de l'esclavage; u'il verra 

“la tyrannie infecter de son souffle les ger- 

mes de tous les talents et de toutes les ver- 

tus, porter l'abrutissement, la crainte servile 

et la dépopulation, du Caucase jusqu'à l'E- 

gypte; qu'enfinil apprendra qu'enfermé dans 

son sérail, tandis que le Persan bat ses trou- 

pes ct ravage ses provinces, le tranquille 

sultan, indifférent aux calamités publiques, 

“boit son sorbet, caresse 568 femmes, fait 

étrangler ses pachas, et s'ennuie. Frappé de 

la lächeté et de la servitude de ces peuples, 

à la fois animé du sentiment de l'orgueil et 
de l'indignation, quel Français ne Se croira 

as d'une nature supérieure au Turc? En est- 

il beaucoup qui sentent que le mépris four 

‘une nation est toujours un mépris injuste; 

‘ que c'est de la forme plus ou moins heureuse 

es gouvernements que dépend la supériorité 

d'un peuple sur un autre; et qu'enfin ce Turc 

peut lui faire la même réponse qu'un Perse 
fit à un soldat lacédémonien, qui lui repro- 
chait la lâcheté de sa nation? Pourquoim'in- 

_sulter, lui disait-il? sache qu'il n’est plus de
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nation partout où l'on reconna.c un maître 
absolu, Un roi est l'âme universelle d'un Etat 
despotique; c'est son courage ou sa faiblesse 
qui fait languir ou qui vivifle cet empire. 
“Vainqueéurs Sous Cyrus, si nous sommes 
vaincus sous Xerxès, c'est que Cyrus eut à 
fonder le trône où Xerxès s'est assis en nais- 
sant; c'est que Cyrus eut, en naissant, des 
égaux, c'est que Xerxès fut toujours envi- 
ronné d'esclaves : et les plus vils, tu le sais, 
habitent les palais des rois. C'est donc la lie 

. de la nation que tu vois aux premiers pos- 
tes; c'est l'écume des mers qui s'est élevée 
sur leur surface. Reconnaïis l'injustice de tes 
mépris, et si tu en doutes, donne-nous les 
lois de Sparte, prends Xerxès pour maitre; tu 
seras le lâche et moi le héros. no 
Rappelons-nous. le moment où le cri de 

Ja guërre avait réveille toutes les nations de 
l'Europe, où son tonnerre se faisait entendre 

- du nord au midi de la France (21): supposons 
u'ence moment un républicain, encore tout. 

échaufe de l'esprit de citoyen, arrive à Paris, 
et se présente dans la bonne compagnie; 
quelle surprise. pour lui.de voir chacun 
traiter avec indifférence les affaires publi- 
ques, et ne sy occuper vivement que d'une 
mode, d'une histoire galante ou d'un petit 
chien! . _. 

Frappé, à cet égard, de la différence quise 
trouve entre notre nation. et la sienne, il 
-n'est presque pas d'Anglais qui ne se croie un 
être d'une nature supérieure; qui ne prenne 
les Francais pour. des têtes frivoles, et la 
‘France pour lé royaume Babiole: il lui serait, 
à la vérité, facile de s'apercevoir que cé n'est 
pas seulement à la forme de leur gouverne- 
nent que ses compatriotes doivent cet esprit 
de patriotisme et d'élévation inconnu. à tout 
autre pays qu'aux pays libres, mais. qu'ils 
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le doivent encore à la position physique de 

l'Angleterre. E . + 

En effet, pour sentir que cette liberté, dont 

les Anglais sont si fiers, et qui renferme 

réellement le germe de tant de vertus, est 

moins le prix de leur courage qu'un don du 

hasard, considérons le nombre infini de fac- 

tions qui jadis ont déchiré l'Angleterre; et 

l'on sera convaincu que si les.mers, en em- 

brassant cet empire, ne l'eussent rendu inac- 

-. cessible aux peuples voisins, CES peuples, en 

profitant des divisions des Anglais, ou les 

éussent gubjugués, ou du moins eussent fourni 

à leurs rois des moyens de les asservir, et 

qu'ainsi leur liberté n'est point le fruit. de 

leur sagesse. Si, comme ils ie prétendent, ils 

ne la tenaisnt que d'une fermeté et d'une 

prudence particulières à leur nation, après le- 

crime affreux commis dans la personne, de 

Charles 1<', n'auraient-ils pastiré de ce crime 

-le parti le plus:avantageux? auraient-ils. 

souffert que, par des services ct des proces- 

sions publiques, on mit au rang des martyrs 

-un prince qu'il était de leur intérêt, disent. 

quelques-uns d'entre eux, de faire regarder 

come une victime immoilée au bien genéral, 

et dont le supplice, necessaire au monde, de-. 

vait à jamais épouvanter quiconque entre-: 

prendrait de soumettre les peuples à une au 

torité arbitraire et tyrannique? Tout Anglais 

sensé conviendra donc que c'est à la posi- 

tion physique de son pays qu'il doit sa li- 

berté; que la forme de son gouvernement ne 

ourrait subsister telle qu'elle est, en terre 

erme, sans être infiniment perfectionnée; et 

- que l'unique et légitime sujet de son orgueil 

Se réduit au bonheur d'être ne insulaire plu-- 

tôt qu'habitant du continent. ' 

Un particulier fera sans doute un pareil 

aveu, mais jamais un.peuple., Jamais un
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peuple ne donnera à sa vanité les entraves 
e la raison : plus d'équité dans sesjugements 

supposeraitune suspension d'esprit, trop rare 
dans les particuliers, pour la trouver jamais 
dans une nation. 

: Chaque peuple mettra donc toujours au 
rang des dons de la nature les vertus qu'il 
tient de la forme de son gouvernement. L'in- 
térêt de sa vanité le lui conseillera : et qui 
résiste au conseil de l'intérêt? 

La conclusion générale de ce que j'ai dit de 
l'esprit considéré par rapport aux pays di- 
vers, c'est que l'intérêt est le dispensateur 
unique de l'estime ou du mépris que les na- 
tions ont pour leurs mœurs, leurs coutumes 
et leurs genres d'esprit dilférents. : 

La seule objection qu'on puisse opposer à 
cette conclusion, est celle-ci : Si l'intérêt, 
dira-t-on, était le seul dispensateur de l'es- 
time accordée aux différents genres de science 
et d'esprit, pourquoi la morale, utile à toutes 
les nations, n'est-elle pas la plus honorée 
pourquoi le nom des Descartes, des Newton 
est-il plus célèbre que ceux des Nicole, des 

-La Bruyère et de tous les moralistes, qui 
peut-être ont, dans leurs ouvrages, fait 
preuve d'autant d'esprit? C'est, répondrai-je, 
que les grands physiciens ont, par leurs dé- 
“Couvertes, quelquefois servi l'univers, et que 
la plupart des moralistes n'ont été jusqu'à 
present d'aucun secours à l'humanité. Que 
Sert de répéter sans cesse qu'il est beau de 
“mourir pour la patrie? un apophtbegme re 
fait point un héros. Pour mériter l'estime, 
les moralistes devaient employer à Ja reCher- 
Che des moyens propres à former des hom- 

‘mes braves et vertueux, le temps et l'esprit 
Qu'ils ont perdu à composer des maximes sur 
là vertu, Lorsque Omar écrivait aux Syriens : 
« J'envoie contre vous des hommes auss!
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avides de la mort que vous l'êtes des plai. 
sirs »; alors les Sarrasins, trompés pat les 
prestiges de l'ambition et de la crédulite, 
ne voyaient dans le ciel que le partage de la 
valeurct de la victoire; ét dans l'enfer, que 
celui de Ja lâchete et de Ja défaite. Ils étaient 
alors animés du plus violent fanatisme; et ce 
sont les passions, et non les maxünes de 
morale qui forment les hommes courageux 
Les moralistes devaient le sentir, et savoir 
ue, semblable au sculpteur, qui, d'un tronc 
“arbre, fait un dieu où un bane, le législa- 

teur forme à son gré deshéros, des génieset 
des gens vertueux. J'en atteste les Mosco- 
vites, transformés en hommes par Pierre-le- 
Grand. 

En vain les peuples, follement amoureux de 
leur législetion, cherchent-ils dans l'inexé-. 
cution de leu=s lois, la cause de leurs mal- 
heurs. L'inexécution: des lois, dit le sultan 
Mammoutb, est toujours la preuve de Y'igno- 
rance du législateur : la récompense, la puni- 
tion, la gloire et l'infamie, soumises à ses 
volontés, sont quatre espèces de divinités . 
avec lesquelles il peut toujours opérer le bien | 
paie, et créer des hommes illustres en tous 
es genres. . | . 
Toute l'étude des moralistes consiste à dé- 

terminer l'usage qu'on doît faire de ces ré- 
.compenses et de ces punitions, et les secours 
-qu'on en peut tirer pour lier l'intérét person- 
nel à l'intérêt général. Cette union est le chef- 
d'œuvre que doit se proposer la morale. Si 
les citoyens ne pouvaient faire leur bonheur - 
particulier sans faire. le bien publie, il n'y 
aurait alors de vicieux que les fous; tous les 
hommes seraient nécessités à la vertu: et Ia 
félicité des nations serait un bienfait de la 
morale : or, qui doute que, dans cette suppo- 
sition, cette Science ne fût infiniment hono-
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rée,.-et que les écrivains excellant en ce 
genre, ne fussent, du moins par l'équitable 
et reconnaissante postérité, mis au rang des 
Solon, des Lycurgue et des Confucius? 

Mais, répli uera-t-on, l'imperfection de la 
a morale et enteur de ses progrés ne peu- 

vent être qu'un effet du: peu de proportion 
qui se: trouve: entre l'estime accordée aux 
moralistes, et les efforts d'esprit nécessaires 
pour perfectionner cette science. L'intérêt 
général, ajoutera-t-on, ne préside donc pas à 
Ja distribution de l'estime publique? 

Pour répondre à cette objection, il faut 
dans les obstacles insurmontables qui se 
sont, jusqu'à présent, opposés à l'avancement 
de la morale, chercher les causes de l'indifté- 

rence avec laquelle. on a, jusqu'à présent, 
regardé une science dont les progrès annon- 
cent toujours ceux de la lérislation, et que 
par conséquent tous les. peuples ont intérêt 
-de perfectionner. 

CHAPITRE XXII 
- Des causes qui, jusqu'à présent, ont retardé les 

progrès de la morale. ‘ 

Sila poésie, la. géométrie, l'astronomie, ct 
généralement toutes les sciences tendent plus 
ou.moins rapidement à leur perfection, lors- 
que la morale semble à peine sortir du ber-" 
.Ceau, c'est queles hommes, forcés, en se Tas- 
semblant en société, de se donner et des lois 
et des roœurs, ont dû se faire un système de 
morale avant :que l'observation leur en eût 
découvert les vrais principes. Le Système 

fait, lon a cessé d'observer : aussi nous 
n'avons pour ainsi dire, que la morale de 
l'enfance du monde; et comment la perfec- 
tionner. ... . io Fu 
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pour hâter les progres d'une science, il ne 

suffit pas que cette science soit utile au pu- 

blic : il faut que chacun des citoyens qui 

composent une nation. trouve quelque avan- 

tage à la perfectionner. Or, dans les révolu- 

tions qu'ont éprouvées tous les euples de la 

terre, l'intérêt publie, ‘c'est-à-c ire celui du 

lus grand nombre, sur lequel doivent tou- 

jours être appuyés les principes d'une bonne 

morale, ne s'étant pas toujours trouvé’COn- 

forme à l'interêt du tout puissant, ce dernier, 

indifferent aux progrès des autres sciences, 

morale. - i : 

. L'ambitieux, en effet, qui s'est le. premier 
élevé au-dessus de ses concitoyens ; {8 tyran 
qui les a toulés a ses pieus, le fanatique qui. 

les y tient prosternés; tous ces divers fléaux : 

de. l'humanité, toutes ces différentes espèces 

de scélérats, forces par leur intérêt particu 
ien gé- 

néral, ont bien senti que leur puissance 

m'avait pour fondement que l'ignorance. et 

l'imbécillité humaines .: aussi ont-ils toujours 

imposé silence à quiconque, en découvrant : 

aux nations les vrais principes de la morale, 

leur eût. révélé tous leurs malheurs et tous 

leurs droits, et les eût. armées contre l'in- 

justice. st 

‘Mais, répliquera-t-on, si dans les premiers 
siècles du monde, lorsque les despotes te- 

naient les nations asservies sous un sceptre 

de fer, il était alors de leur intérêt de voiler 

aux peuples les vrais principes de la morale :. 

principes qui, les soulevant contre les tyrans, 

eussent fait à chaque citoyen un devoir dela 

vengeance : aujourd'hui que le sceptre n'est. 

plus le prix du crime; que, remis d'un con- 

sentement unanime entre les mains des. 
princes, l'amour des peuples l'y conserve,
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ue la gloire et le bonheur d'une nation, re- 
.fléchis Sur le souverain, ajoutent à sa gran- 
deur et à sa félicité : quels ennemis de l'hu- 
manité, dira-t-on, s'opposent encore aux pro- 
grès de la morale? . : 

Ce ne sont plus les rois, maïs deux autres 
espèces d'hommes puissants. Les premiers 
sont les fanatiques, et je ne les confonds 
point avec les hommes vraiment pieux : ceux- . 
Ci sont les soutiens des maximes de la reli- 
gion; ceux-là en sont les destructeurs : les 
uns sont amis (23) de l'humanité: les autres, 
doux au dehors et barbares au-dedans, ont la 
voix de Jacob et les mains d'Esaü : indiffé- 
rents aux actions honnêtes, ils se jugent ver- 
tueux, non sur ce qu'ils font, mais seulement 
sur ce qu’ils croient; la crédulité des hommes 
cst selon eux l'unique mesure de. leur -pro- 
bité (26). Ils haïssent mortellement, disait la 
reine Christine, quiconque n'est pas leur. 
dupe, et leur intérêt les y nécessite : ambi- 
tieux, hypocrites et discrets, ils sentent que, 
pour s'asservir les peuples, ils doivent les 
aveugler : aussi ces impies crient-ils sans 
cesse à l'impiété contre tout homme né pour 
éclairer les nations; toute. vérité nouvelle 
leur est suspecte: ils ressemblent aux enfants 
que tout effraie dans les ténèbres. . 

La Seconde espèce d'hommes puissants qui 
s'opposent aux progrès de la morale, sont les 
demi-politiques, Entre ceux-ci, il en est qui, 
naturellement portés au vrai, ne sont enne- 
mis des vérités nouvelles .que parce qu'ils 
Sont paresseux, et qu'ils voudraient se Sous- 
traire à la fatigue d'attention nécessaire pour 
les examiner. il en est d'autres qu'animent 
des motifs dangereux, et ceux-ci sont les plus 
à Craindre; ce sont des hommes dont l'esprit 
est dépourvu de talents, et l'âme de vertus, 
auxquels, pour être de grands scélérats, il ne 
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manque que du courage : incapables des vues 

élevées et neuves, ces derniers croient que 

leur considération tient au.respect imbécile 

ou feint qu'ils affectent pour toutes les opi- : 

nions et les erreurs reçues : furieux contre .. 

tout homme qui veut en ébranler J'empire, ils: 

arment (27) contre lui les passions et les pré- 

jugés mêmes qu'ils méprisent, et ne cessent : 

d'etfaroucher les faibles csprits par le mot de 

nouveauté. Le | 

Comme si les vérités devaient bannir les 

vertus de la terre; que tout y fût tellement à 

l'avantage du vice, qu'on ne ût être -ver- 

tueux sans être imbécile; que. la morale en 

démontrât la nécessité, et que l'étude de cette 

science devint par conséquent funeste à l'u- 

nivers; ils veulent qu’on tienne les peuples 

rosternés devant les préjugés reçus, COMME 

evant les crocodiles .sacrés de Memphis. 

‘ Fait-on quelque découverte en morale? c'est 

à nous seuls, disent-ils, qu'il faut la révéler; 

nous seuls, à l'exemple des initiés de l'Egypte, 

devons en être les dépositaires : que le reste 

des humains soit enveloppe des ténèbres du . 

préjugé; l'état naturel de l'homme est l'aveu- 

glement. . . ‘ 

Assez semblables à ces médecins qui, ja- 

loux de la découverte de l'émétique, abusè- 

rent de la crédulité de quelques rélats pour 

excommunier un remêde dont les Secours 

sont si prompts et si salutaires, ils abusent 

de la crédulité de quelques hommes honnêtes, 

mais dont la probité stupide et séduite pour- 

rait, sous un gouvernement moins Sa96, 

traîner au supplice la probité éclairée d'un ‘ 

Socrate. : 2 ‘ io LU 

Tels sont les moyens dont se Sont servis 

ces deux espèces d'hommes pour imposer si- ‘ 

lence aux esprits éclairés. En vain pour leur 

résister s'appuierait-on de Ja faveur pubii-



46 DE L'ESPRIT 

. que. Lorsqu'un citoyen est animé de la pas- 
‘ Sion de la vérité ct du bien général, je sais 
qu'il s'exhale toujours de son ouvrage un 

‘ parfum de vertu qui le rend agréable au pu- ” blic, et que ce public devient son protecteur; 
mâis comme, sous le bouclier de la recon- : naissance ect de l'estime publiques, on n'est pas à l'abri des persécutions de ces fanati- 
ues, parmi les gens sages il en est très peu 
"assez vertueux pour oser braver leur fureur. Voilà quels obstacles insurmontables se 

7 sont jusqu'à présent opposés aux progrès de 
la morale, et pourquoi cette science presque 
toujours inutile a, conséquemment à mes 
principes, toujours mérité peu d'estime, 

Mais ne peut-on faire sentir aux nations 
l'utilité qu'elles tireraient d'une excellente 
morale? et ne pourrait-on pas hâter les pro- 
grès de cette science en honorant davantage 
Ceux “qui la cultivent? Vu l'importance de a 
matière, au risque d'une digression, je vais 
traiter ce sujet. + - . 

‘CHAPITRE XXIV 
. Des moyens de perfectionner la morale, 

H suffit, pour cet-effet, de lever les obstacles que mettent à ses progrès les deux espèces ‘hommes que j'ai citées. L'unique moyen d'y Tréussir est de les démasquer, de montrer dans les protecteurs de l'ixnorance les plus cruels €nncmis de l'humanité; d'apprendre aux na- 
tions que les hommes sont en général encore . 
plus stupides que méchants: qu'en les gué- TSSant de leurs crreurs, on les zutrirait de 
Ja plupart de leurs vices, et que s'opposer à cet égard à leur guérison, c'est commettre un crime de lèse-humanité ‘ D



DISCOURS If, CHAPITRE XXIV 47 

Tout homme qui, dans l'histoire, considère 
Je tableau des misères publiques, s'aperçoit 
bientôt que c'est l'ignorance qui, plus bar- 
bare encore que l'intérêt, a versé le plus de 
calamités sur la terre. Frappé de cette vérité, 
on est toujours tenté de s'écrier : Heureuse la 
nation où du moins les citoyens ne se per-: 
mettraient que des crimes d'intérêt! Combien 
l'ignorance les multiplie-t-elle ! Que de sang 
n'a-t-elle pas fait répandre sur les autels (28)! . - 
Cependant l’homme est fait pour être ver- 
tueux. En eftet, si c’est dans le plus grand 
nombre que réside essentiellement la force, 
et dans la pratique des actions utiles au plus 
grand nombre que consiste la justice, il est 
évident que la justice est, par sa nature, tou- 
jours armée du pouvoir nécessaire pour ré- 

| primer le. vice et'nécessiter les hommes à la 
vertu. c ‘ ‘ 

Si le crime audacieux et. puissant met'si 
souvent à la chaîne Ia justice et la vertu,.et 
s’il opprime les nations, ce n'est oue par-le 

” secours de l'ignorance: cest elle qui, cachant 
à Chaque nation ses ventables intérêts, em- 
pêche l'action et la réunion de ses forces, 'et 
met par ce moyen le coupable à l'abri du 
glaive de l'équité. . ot 

À quel mepris faut-il donc condamner qui- 
conque veur retenir les peuples dans les té- 
nébres de l'ignorance! On n’a point jusqu'à 

- présent assez fortement insisté sur cette vé- 
rité; non qu'on doive renverser en un jour 
‘tous les autels de l'erreur; je sais avec quel 
ménagement on doit avancer une opinion 
nouvelle : je sais même qu'en les détruisant 
on doit respecter les préjugés, et qu'avant 
d'attaquer une erreurgénéralement reçue, il 

. faut envoyer, comme les colombes de l'arche, 
* quelques vérités à la découverte, pour voir 

- si le déluge des préjugés ne couvre point en-
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core la face du monde, si les erreurs com- 
-mencent à s'écouler, et si l'on aperçoit cà et 

 
—
 

. à pointer dans l'univers quelques îles où la 
vertu et la vérité puissent prendre terre pour 
se communiquer aux hommes. . 

Mais tant de précautions ne se prennent 
u'avec des préjugés peu dangereux. Que 
oit-on à des hommes qui, jaloux de la domi- 

nation, veulent abrutir les peuples pour les 
tyranniser? 11 faut, d'une main hardie, briser. . 
le talisman d'imbécillité auquel est attachée 

. la puissance de ces génies malfaisants; dé- 
‘ couvrir aux nations Îles vrais principes de la 

* morale; leur apprendre qu'insensiblement 
entraînées vers le bonheur apparent ou réel, 
la douleur et le plaisir sont les seuls moteurs 
de l'univers moral; et que le sentiment de 
l'amour de soi est la seule base sur laquelle 
on puisse Jeter les fondements d'une morale 
utile. - ‘ 

” Comment se flatter de dérober aux hommes 
12 connaissance de ce principe? Pour y réus- 
sir, il faut donc leur défendre de sonder leur 

. Cœur, d'examiner leur conduite, d'ouvrir ces 
livres d'histoire où l'on voit les peuples de : 
tous les siccles et de tous les pays unique- 
ment attentifs à la voix du plaisir, immoler 

. leurs semblables, je ne dis pas à de grands 
intérêts, mais à leur sensualité et à leur 
amusement, J'en prends à témoin et ces vi- 
viers où la gourmandise barbare des Romains 

. noyait des esclaves et les donnait en pâture 
. à leurs poissons, pour en rendre la chair plus 
. délicate; et cette île du Tibre où la cruauté 
.des maîtres transportait les esclaves infirmes, 
‘vieux et malades, et les y laissait périr dans 
le supplice de la faim: j'en atteste encore les 
débris de ces vastes et superbes arènes où 
sont gravés les fastes de la barbarie humaine; 
"où le peuple le plus policé de l'univers sacri- . 

NN A 
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fait aes milliers de gladiateurs au seut ptai- | 

sir que produit le spectacle des combats; où 
les femmes accouraient en foule : où ce sexe 

nourri dans le luxe, Ja mollesse et les plaisirs, 

. ce sexe qui, fait pour l'ornement et les délices 

de la terre, semb \ 

volupté, portait la barbarie au point d'exiger 

des gladiateurs blessés, de tomber en mou- 
rant dans une attitude agréable. Ces faits et 
mille autres pareils sont trop avérés pour se 
-flatter d'en dérober aux hommes la véritable 

cause. Chacun sait qu'il n'est pas d'une autre 
nature que les Romains, que la différence de 

son éducation produit la différence de ses 
sentiments, et le fait frémir au seul récit 

d'un spectacle que l'habitude lui eût sans 
. doute rendu agréable, s’il fût né sur les bords 

du Tibre. En vain quelques hommes, dupes 
de leur paresse à s'examiner, et de leur vanité 
à se croire bons, s'imaginent devoir a l'excel- 

lence particulière de eur nature les senti- 

ments humains dont ils seraient affectés à 
ua pareil spectacle : l'homme sensé convient 
que la nature, comme le dit Pascal (29), et 

comme le prouve l'expérience, n'est rien autre 
chose que notre première habitude. Ne 

Ilest done absurde de vouloir cacher aux 
hommes le principe qui les meut. 

Mais supposons qu'on y réussit : quel avan- 
tage en retireraient les nations? On ne ferait 
certainement que voiler aux yeux des gens : 
rossiers le sentiment de l'amour de soi; on 

n'empécherait point l'action de ce sentiment 
sur eux; On n'en changerait point les effets; 

les hommes ne seraient point autres qu'ils 

sont : cette ignorance ne leur serait donc 
. point utile..Je dis de plus, qu'elle leur serait 

nuisible : c'est en effet à la Connaissance du 
us principe de l'amour de soi, que les sociétés 

. doivent la plupart des avantages, dont elles 

e ne devoir respirer que la : 
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- jouissent : cette connaissance, tout impar- 

faite qu'elle est encore, a fait sentir aux peu- 

. ples la nécessité d’armer de puissance là main 

es magistrats; elle a fait confusément aper- : 

- cevoir au législateur la nécessité de fonder 

- sur la base de l'intérêt personnel les prin- 

cipes de la probité. Sur quelle autre base en 

.eftet pourrait-on les appuyer? Serait-co sur 

‘ les principes de ces fausses religions qui, 

: dira-t-on, toutes fausses qu'elles sont, pour- 

raient être utiles au bonheur temporel des 

- hommes (39)? Mais la plupart de ces religions 

sont trop -absurdes pour donner de pareils 

étais à la vertu. On ne l'appuiera pas non plus 

sur les principes de la vraie religion; non que 

la morale n'en soit excellente, que ses maxi- 

mes n'élevent l'âme jusqu'à la sainteté, et ne 

la remplissent d'une joie intérieure, avant- 

goût de la joie céleste; mais parce que CES 

-.principes ne pourraient convenir qu’au petit 

nombre de chrétiens répandus sur la terre; 

et qu'un philosophe, qui dans. ses écrits est ” 

toujours censé parler a l'univers, doit donner 

à la vertu des fondements sur lesquels toutes 
et par 

-conséquent l'édifier sur la base de l'intorêt 

personnel. 11 doit se-tenir, d'autant plus forte- 

ment attaché à ce principe, que des motifs 

d'intérêt temporel, maniés avec adresse par 

un législateur habile, suffisent pour former 

des hommes vertueux. L'exemple des Turcs, 

qui dans leur religion, admettent le dogme 

e la nécessité, principe destructif de toute 

religion, et qui peuvent en conséquence être 

regardés comme des déistes; l'exemple des 

. Chinois matérialistes (31); celui des Seddu- 

céens, qui niaient l'immortalité de l'âme, et 

qui recevaient chez les Juifs le titre de justes . 

par excellence; enfin l'exemple des gymno- 
-Sophistes qui, toujours accusés d'athéisme et
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toujours respectés pour leur sagesse et leur 

. retenue, remplissaient. avec la plus grande: 

. exactitude les devoirs de la societé ; tous ces 

. exemples et mille autres pareils prouvent 

que l'espoir ou la crainte..des peines ou des 

plaisirs temporels, sont aussi efficaces, aussi 

. propres à former des hommes vertueux, que 

ces peines et ces plaisirs éternels qui, consi- 

. dérés dans la perspective de l'avenir, font 

communément une impression trop faible 

pour y sacrifier des plaisirs criminels, mais 

présents. Dos on tt : 

Comment ne donnerait-on pas la préférence 

aux motifs d'intérêt temporel? IIS n'inspirent 

aucune de ces pieuses et saintes cruautés 

ue condamne (32) notre religion, cette loi 

‘amour et d'humanité, mais dont Ses minis- 

tres ont fait si souvent usage; cruautés qui 

seront à jamais la honte des siècles passes, 

. J'horreur et l'étonnement des siècles à venir. 

. De quelle surprise en effet ne doit. point 

_être saisi, et le citoyen vertueux, et le Chré- 

tien pénetré de cet esprit de charité tant 

rècommandé dans l'Evangile, lorsqu'il jette: 

un coup d'œil sur l'univers “passé ! IL y voit : 

différentes religions évoquer toutes le fana- 

tisme, et s'abreuver de sang humain (33). 1ci 

ce sont des chétiens libres, comme le prouve: 

Warburton, d'exercer leur culte, s'ils-n’eus- : 
sent pas voulu détruire celui des idoles, qui, 

ar lèur intolérance, excitent la persécution 

es païens. Là ce sont “différentes sectes de . 

chrétiens .acharnées les unes contre les au- 

tres, qui déchirent l'empire de Constantino- 

ple: plus loin, S élève en Arabie une religion 

nouvelle; elle .commande aux Sarrasins de: 

- parcourir la terre, le fer et la flamme à la 

main. Aux irruptions de ces barbares on voit 

succéder la guerre contre les infidèles : sons . 

l'étendard des croisés, des nations entières- L 
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désertent l'Europe pour inonder l'Asie, pour exercer sur leur route les plus affreux bri- 
gandages, et courir s'ensevelir dans les Sa- bles de l'Arabie et de l'Egypte. C'est ensuite le fanatisme qui met leS armes à la main des princes chrétiens; il ordonne aux catho- . des hérétiques; il fait réparaître sur la terre ces tortures inventées par les Phalaris, les Busiris et les Néron: il 
resse, il allume en Espagne les bûchers de 

l'inquisition, tandis que les pieux Espagnols quittent leurs ports traversent les. mers, pour planter 1a croix et la désolation en 
Amérique (34). Qu'on jette les yeux sur le aord, le midi, lorient et l'occident du monde, 
partout on voit le couteau sacré de la reli- pion levé sur le sein des femmes, des en- 
ants, des vieillards; et la terre fumante du 
sang des victimes immolées aux faux dieux 
ou à l'Etre suprême, n'offrir de toutes parts 
que Je vaste, le dégoûtant et l'horribie char- 
nier de l'intolérance. Or, quel homme ver- 
tueux, et quel chrétien, si son âme tendre 
est remplie de la divine onction qui s'exhale des maximes de l'Evangile, s'il est sensible aux plaintes des malheureux, et s’il à quel- 
quefois essuyé leurs larmes, ne serait point, 
à ce spectacle, touché de compassion pour l'humanité (35), et n'essaïierait point de fon- der la probité, non sur des principes aussi 
respectables que ceux de la religion, mais 

: Sur des principes dont il soit moins facile 
d'abuser, tels que sont les motifs d'intérêt . 
personnel? 

&ion, ces motifs suffisent pour nécessiter les-hommes à la vertu. La religion des pains, en peuplant l'olympe de Scélérats, était Sans contredit moins propre que la nôtre à former des hommes justes. Qui peut 

‘ rs être contraire aux principes de notre : ‘ reli 
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cependant douter que 1es premiers Romains 

n'aient eté plus vertueux que nous ! Qui peut 

nier que les maréchaussées n'aient désarmé 
lus de brigands que la religion? que l'Ita- 

Jien, plus dévôt que le Français, n'ait, le 

chapelet en main, fait plus d'usage du stylet 

et du poison? et que dans le-temps où la 

dévotion est plus ardente et la police plus . 

imparfaite, il ne se commette infiniment 

lus de crimes (36), que dans les siècles où . 

a dévotion s'attiédit et la police se perfec- 

tionne? D 5 ei 

Cest donc uniquement par de bonnes 

lois (31) qu'on peut former des hommes ver- 

tueux. Tout l'art du législateur consiste 
donc à forcer les hommes, par le sentiment 

de l'amour d'eux-mêmes, -d'être toujours 

justes les uns envers les autres. Or, pour . 

composer de pareilles lois, il faut connaitre 

Je cœur humain; et préliminairement savoir , 

que les hommes, sensibles pour eux seuls, 
indifférents pour les autres, ne sont nés nl 

bons, ni méchants, mais prêts à être l'un ou. 

l'autre, selon qu'un intérét commun les réu- 
nit ou les divise ; que le sentiment de préfé- 
rence que chacun éprouve pour soi, Senti- 
ment auquel est attachée la conservation de 
espèce est gravé par la nature d'une ma- 
nière ineffaçable (38); que la sensibilité phy- 
sique a produit en nous l'amour du plaisir . 
e a haine de la douleur; que le plaisir et 

Ja douleur ont ensuite déposé et fuit éclore. 

dans tous les cœurs le germe de l'amour de 

‘ soi, dont le développement a donné -nais-' 

sance aux passions, d'où sont sortis tous 

nos vices et toutes nos vertus... 
C'est par la méditation de ces idées préli- 

minaires, qu'on ‘apprend pourquoi les pas- 

sions, dont l'arbre défendu n'est, selon quel- 

ques rabbins, qu'une jingénieuse- image, 
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portent également sur leur age les fruits du 
ien et du mal; qu'on aperçoit le mécanisme 

qu'elles emploient à la production de nos 
* Vices et de nos vertus; et qu'enfin un légis- 
lateur découvre le moyen de nécessiter les 
hommes à la probité, en forçant les passions 
à ne porter que des fruits dé vertu et de sa- 
gesse. . ‘ 

. Or, si l'examen de ces idées, propres à 
rendre les hommes vertueux, nous est in- 
terdit par les deux espèces d'hommes puis- 
sants citées ci-dessus, l'unique moyen de. 
hôter les progrès de la morale serait donc, 
comme je J'ai dit plus haut,.de faire voir, 
dans ces protecteurs de la stupidité, les plus 

* cruels ennemis de l'humanité, de leur arra- 
cher le sceptre qu'ils tiennent de l'ignorance, 
et dont ils Se servent pour commander aux 
peuples abrutis. Sur quoi j'observerai que ce 
moyen simple et facile dans la spéculation 
est très difficile dans l'exécution; non qu'il 
ne naisse des hommes qui à des esprits 
vastes et lumineux unissent des âmes fortes 
et .vertueuses. Il est des hommes qui, per- 
suadés qu'un citoyen sans courage est un 
citoyen sans vertu, sentent que les biens et 
la vie méme d'un particulier ne sont, pour 
ainsi dire, entre ses mains, qu’un dépôt qu'il 
doit toujours être prêt à restituer, lorsque 
le salut du peuple l'exige : mais de pareils 
hommes sont toujours en trop petit nombre 
pour éclairer le public; d'ailleurs la vertu 
est, toujours sans force, lorsque les mœurs 
d'un siecle y attachent la rouille du ridicule. 
Aussi la morale et Ja législation, que je 
regarde comme une seule et même science,‘ ! 
ne feront-elles que des progrés insensibles, 

C'est uniquement le laps du temps qui 
pourra rappeler ces siècles heureux, désignés 
par les noms d'Astrée ou de Rhce, qui n'étaient 
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que l'ingénieux emblème de la.perfecton.de 

ces deux sciences., 

! . CHAPITRE XXV 

De la probité, par rapport à l'univers. 

s'il existait une probité par rapport à l'uni- 

vers, cette probité ne serait. que l'habitude 

des actions utiles à toutes les nations : or il 

n'est point d'action qui puisse immédiatement 

influer sur le bonheur ou le malheur de tous 

les peuples. L'action la plus généreuse, par 

le bienfait de l'exemple, ne produit pas, dans 

le monde moral, un effet plus sensible que 

la pierre, jetée dans l'océan, n’en produit sur 

les mers, dont elle élève nécessairement la 

surface. . ‘ oo 

11 n'est donc point de probité ratique pat 

rapport à l'univers. À l'égard de la probité 

"intention, qui se réduirait au désir constant 

et habituel du bonheur. des, hommes, et par 

conséquent au: vœu simple et vague de la 

felicité universelle, je dis que cette espèce de 

probité n'est. encore qu'une chimére platoni- 

Gienne. En effet, si l'opposition des intérêts 

des peuptes les tient,. les uns à l'égard. des 

autres, dans un êtat de guerre perpétuelle ; 

si les paix conelues entre Îes nations, n@ sont 

proprement que des:trêves comparables au 

. temps, qu'après un long combat, deux vais- 

seaux prennent pour se ragréer et recom- 

mencer l'attaque; si les nations ne peuvent 

étendre leurs conquêtes et leur commerce 

u'aux dépens. de leurs voisins; enfin, si Ia 

licité et l'agrandissement d'un peuple sont 

presque toujours attachés au malheur et à 

‘affaiblissement d'un autre, il est évident 

que la passion du patriotisme, passion si 

ésirable, si vertueuse et Si estimable dans 

o
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/ un citoyen, est, comme le prouve l'exemple 
des Grecs ct des Romains, absolument exclu- 

[ sive de l'amour universel. : 
: Il faudrait pour donner l'être à cette espèce 

Î de probité, que les nations, par des luis et des 
l conventions réciproques, -s’unissent entre 
: elles, comme les familles qui composent un 

état; que l'intérêt particulier des nations fût 
‘soumis à un intérêt plus général; et qu'enfin 
‘l'amour de la patrie, en S'éteignant dans les 

{ cœurs, y allumät le feu de l'amour universel: 
‘ supposition qui ne se réalisera de longtemps. 

. ‘ D'où je conclus qu'il ne peut y avoir de pro- 
h. ‘bité pratique, ni même de probité d'intention, 

! par rapport à l'univers, et c'est en ce point 
. ‘que l'esprit diffère de la probité. . 

) En eftet, si les actions d'un particulier ne 
peuvent en rien contribuer au bonheur uni- 

‘versel, et si les influences de sa vertu ne 
{ euvent sensiblement s'étendre au delà des 

\ imites d'un empire, il n'en est pas ainsi de 
A; ses idées : qu'un homme découvre un spé- 

3: ‘cifique, qu'il invente une machine, telle qu'un 
moulin à vent, ces produetions de son esprit 

) - peuvent en faire un bienfaiteur du monde (59), 
Ds. D'ailleurs, en matière d'esprit comme en 

| matière de probité, l'amour de la patrie n'est 
‘point exclusif de l'amour universel. Ce n'est 

1 -point aux dépens de ses voisins qu'un peu le 
: . acquiert des lumières : au contraire, plus les 
, - nations sont éclairées, plus elles se réfléchis- 

-sent réciproquement d'idées, et plus la force 
à ‘ vetl'attivité de l'esprit universels'augmentent. 

: D'où je conclus que, s'il n'est point de pro- 
{ bité relative à l'univers, il est du moins Cer- 
4 tains genres d'esprit qu'on peut considérer 

sous cet aspect. ‘ 

t . Ta
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CHAPITRE XXVI 
De l'esprit, par rapport à l'univers, 

L'esprit, considéré: sous Ce point de vue, 

ne sera, conformément aux définitions précé- 

dentes, que l'habitude des idées intéressantes 

our tous les peuples, soit comme instruc- 

tives, soit comme agréables. st 

ce genre d'esprit Est Sans contredit le plus . 

désirable. 11 n'est aucun temps où l'espèce : 

d'idées réputée esprit par tous les peuples, 

ne soit vraiment digne de ce nom. Il n'en: 

est pas ainsi du genre d'idées auquel une : 

nation donne quelquefois le nom d'esprit. Il 

est pour chaque nation un temps de stupidité : 

et d'avilissement, pendant lequel elle n'a 

oint d'idées nettes de l'esprit; elle prodigue 

Alors ce nom à certains assemblages d'idées 

à la mode, et toujours ridicules aux yeux de 

ke posters ces siècles d'avilissement sont 

ordinairement ceux du despotisme. Alors, 

dit un poëte, Dieu prive les nations de la 

moitié de leur intelligence, pour les endurcir 

contre les misères et le supplice de la ser- : 

vitude. 
Parmi les idées propres à plaire à tous les . 

peuples, il en est d'instructives; Ce sont celles : 

qui ap artiennent à certains genres de SCIEN- 

ces et d'arts: maisil en est aussi d'agréables; 

telles sont premièrement les idées et les sen- : 

timents admirés dans certains morceaux 

d'Homère, Ge Virgile, de Corneille, du Tasse, 

de Milton, dans lesquels, comme J£ l'ai’ déjà : 

dit, ces illustres écrivains ne s'arrêtent point : 

à la peinture d'une nation où d'un siècle en : 

. particulier, mais à celle de l'humanité, telles 

sont en second lieu les grandes images dont . 

ces poètes ont earichi leurs ouvrages. . 
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Pour prouver qu'en quelque genre que ce 
soit il est des beautés propres à plaire uni- 
versellement, je choisis ces mêmes images 
our exemple : et je dis que la grandeur est 
ans les tableaux poétiques une cause uni- 

verselle de plaisir (10) : non que tous les 
hommes en soient également frappés, il en 

.est même d'insensibles aux beautés de la 
description comme aux charmes de l'har- 
monie, et qu'il serait, à cet égard, aussi in- 
juste qu'inutile de vouloir désabuser : ils 

- Ont, par leur insensibilité, acquis le droit 
malheureux de nier un plaisir qu'ils n'éprou- 
vent pas; mais Ces hommes sont-en petit 
nombre. nn . 

, En effet, soit que le désir habituel et impa- 
tient de la félicité, qui nous fait souhaiter 
toutes les perfections comme des moyens 

. d'accroître notre bonheur, nous rende agréa- 
bles tous ces grands objets, dont la contem- 
plation semble donner plus d'étendue à notre 
me, plus de force et d'élévation à nos idées; 
soit que par eux-mêmes les grands objets 
fassent sur nos sens une impression plus 
forte, plus continue et plus agréable; soit 
enfin quelque autre cause, nous éprouvons 
que la vue hait tout ce qui la resserre; 
qu'elle se trouve gênée dans les gorges d'une 
montagne, ou dans l'enceinte d'un grand 
mur; qu'elle aime, au contraire, à parcourir 
une vaste plaine, & s'étendre sur. la surface 
des mers, à se perdre dans un horizon. 
reculé, Fo : 

Tout ce qui est grand a droit de plaireaux. 
yeux et à l'imagination des hommes: cette 
€Spèce de beaute l'emporte infiniment, dans 
les descriptions, sur toutes les autres beau- 
tés qui, dépendantes, par exemple, de la jus- . 
tesse des proportions, ne peuvent être ni 
aussi vivement, ni aussi généralement sen-
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ties, puisque toutes Îles nations n'ont pas les 
mêmes idées des proportions. . 

En eflet, si l'on oppose aux cascades que 
l'art proportionne, aux souterrains qu'il 
creuse, aux terrasses qu'il élève, les catarac- 
tes du fleuve Saint-Laurent, les cavernes 
creusées dans l’Etna, les masses énormes de : 
rochers entassés sans ordre sur les Alpes, ne 
sent-on pas que le plaisir produit par cette 
prodigalité, cette magnificence rude et gros- 
sière que la nature met dans tous ses ouvyra- 
ges, est infiniment supérieur .au plaisir qui 
résulte de la Justese des proportions ? 

Pour s'en convaincre, qu'un homme monte 
la nuit sur une montagne pour y contempler 
le firmament: quel est le charme qui l'y attire? 
est-ce la symétrie agréable dans laquelle les 
astres sont rangés?.Mais ‘ici, dans la voie 
Jactée, ce sont des soleils sans nombre amon- 
celés sans ordre les uns sur Jes autres; là, 
ce sont de vastes déserts. Quelle est donc la 
source de ses plaisirs ? l'immensité même du 
ciel. En effet, quelle idée se former de cette 
immensité, lorsque des mondes enflammés 
ne paraissent que des points lumineux semés 
cà et là dans les plaines de l'éther, lorsque 

es soleils plus avant engagés dans Îles pro- 
fondeurs du firmament, n'y sont aperçus 
qu'avec peine? L'imagination qui s'élance de 
ces dernières sphères, pour. parcourir. tous 
les mondes possibles, ne doit-elle pas S'en- 
gloutir dans.les vastes et incommensurables 
concavités des cieux: se plonger dans le ra- 
-vissement que produit la contemplation d'un 
obiet qui occupe l'âme tout entiere, sans ce- 
pendant la. fatisuer? C'est aussi la grandeur 
de ces décoratiuns, qui, dans ce genre, a fait 

. dire que l'art était-si inférieur à la nature; 
-Ce qui, en termes intelligibles, ne sisnifie 
ien autre chose, sinon que les grands ta- 
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bleaux nous paraissent - préférables . aux 

petits. . : | 

‘Dans les arts susceptibles de ce genre de 

beautés, tels que la sculptures l'architecture 

. monde. C'est la gran 

et la poésies c'est l'énormité des masses qui 

place e colosse de Rhodes et les pyramides 

e Memphis au rang des merveilles du 
eur des descriptions 

-qui nous fait regarder Milton du moins 

comme l'imagination la plus forte et la plus 

sublime. Aussi SON sujet, peu fertile en beau- 

‘tés’ d'une autre espèce, l'était-il infiniment 

en beautés de descriptions. Devenu, par ce 

. sujet, : l'architecte : du paradis terrestre, il 

avait à rassembler, dans le court espace du 

.jardin d'Eden, toutes les beautés que la na-. 

“'{ure a dispersées sur la terre pour l'orne- 

.Ja terre de montagnes, à la couvrir de ver- 

dure, à mouvoir les soleils, à les allumer, à 

ment de’mille climats divers. Porté par le 

. choix de ce même sujet sur les bords de l'a- 

bime intorme du chaos, il avait à en tirer 

cette matière premiere propre à former l'uni- 

vers, à creuser le lit des mers, à couronner 

déployer autour d'eux le pavilion des cieux, 

-à peindre enfin la beauté u premier jour du 

-monde, et cette fraîcheur printanière dont sa 

“vive imagination embellit la nature nouvel- 

lement éclose. 11 avait donc non-seulement à 

nous présenter - les plus grands tableaux, 

mais encore les plus neufs et les plus variés, 

qui, pour l'imagination des hommes, sont 

-éncore deux causes universelles de plaisir. 

"Il en est de l'imagination comme de l'es- 

prit: c'est par la contemplation et la combi-. 

naison, soit des tableaux de la nature, SOit 

des idées philosophiques, que, perfection 

nant leur imagination ou Îeur esprit, les 

‘poëtes et les philosophes parviennent égale- 

nent à exceller dans des genres très diffé-
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* rents, et dans lesquels il est'également rare 
et peut-être également difficiie de réussir. 
Quel homme, en effet, ne sent pas que la 

marche de l'esprithumain doit être uniforme, 
. à quelque science ou ,à quelque art qu'on 
. l'applique ? Si, pour plaire à l'esprit, dit Fon- 
tenelle, il faut l'occuper sans le fatiguer; si 

‘ l'on ne peut l'occuper qu'en lui offrant de ces 
: vérités nouvelles, grandes et premières, dont 

la nouveauté, l'importance et la: fécondité 
. fixent fortement son attention; si l'on n'évite 

. de le fatiguer qu'en lui présentant des idées 
rangées avec ordre, exprimées par les mots 

: les plus propres, dont le sujet soit un, simple, 
et par conséquent facile à embrasser, et où 
la variété se trouve identifiée à la simpli- 
cité (41), c'est pareillement à la triple combi- 
naison dela grandeur, de Ia nouveauté, de la 

. variété et de la simplicité dans les tableaux, 
qu'est attaché le plus grand plaisir de l'ima- 

- gination. Si, par exemple, la vue ou la des- 
-cription d'un grand lac nous est agréable, 
celle d'une mer calme et sans bornes nous : 
est sans doute plus agréable encore; son im- 
mensité est pour nous la source d'un plus 
grand plaisir. Cependant, quelque beau que 
soit ce Spectacle, son uniformité devient bien- 
tôt ennuyeuse. C'est pourquoi, si, enveloppée 
de nuages noirs et portée par les aquilons, la 
tempête, gersonni ée par l'imagination du 

. poëte, se détache du midi en roulant devant 
elle les mobiles montagnes des eaux; qui 
doute que la succession rapide, simple et va- 
riée des tableaux effrayants que présente le 
bouleversement des mers, ne fasse à chaque 
instant sur notre imagination. des impres- 
sions nouvelles, ne fixe fortement notre at- 
tention, ne nous OCCupe sans nous fativuer, 
et ne nous plaise par conséquent davan- 
tage? Mais si la nuit vient encore redoubler
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jes horreurs de cette même tempete, et que 

les. montagnes d'eau dont.la chaine termine 

et cintre l'horizon, soient à l'instant éclai- 

rées par les leurs répétées et réfléchies des 

, éclairs et des foudres, qui doute que cetto 

. mer obscure, changée tout à coup en une 

. mer de feu, ne forme, par la nouveauté uniè 

à la grandeur ct à la varicté de cette image, 

“un des tableaux les plus propres à étonner 

notre imagination? Aussi l'art du poëte, 

considéré purement comme descripteur, est 

de n'offrir à IR vue que des objets en mouve- 

ment, et même, s'itie peut, dé frapper dans 

‘ses descriptions plusieurs sens à ‘à fois. La 

‘peinture du mugissement des eaux, du siffle- : 

.ment des vents et des éclats de tonnerre, 

: pourrait-elle ne pas ajouter encore à ja ter- 

peur secrète, et par conséquent au plaisir que 

nous fait éprouver le spectacle d'une mer en: 

.furie! Au retour du printemps, lorsque l'au- 

rore descend dans les jardins de Marly pour 

entrouvrir le calice de fleurs, en cet instant 

les parfums qu'elles: exhalent, le gazouille- 

ment de mille oiseaux, je murmure des Cas- 

-cades, n'augmentent-ils pas encore le charme 

de ces bosquets enchantés? Tous les sens 

sont autant de portes par lesquelles les im- 

pressions agréables peuvent entrer dans nos 

“mes: plus on en ouvre à la fois, plus il y 

pénètre de plaisir: - otre 

On voit donc que sil est des idées généra- : 

lement utiles aux nations conime instructi-" 

“yes (telles sont celles qui appartiennen di-, 

rectement aux sciences), il en est aussi 

duniverseliement utiles comme agréables, et 

que, diférent en ce point de la robité, l'es- 

prit d'un particulier peut avoir es rapports 

avec l'univers entier. SU 

“La conclusion de ce discours: c'est que, tant 

en matière d'esprit qu'en matière de morale, 

ere 
_ La es 5 = 
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‘cest toujours de la part des hommes l'a- 
- mour ou la reconnaissance qui loue; la haine 
ou la vengeance qui. méprise. L'interêt est 

‘ donc le seul dispensateur de leur estime; 
‘l'esprit, sous quelque point de vue qu'on le | 
considère, n'est donc jamais qu'un assem- 

-blage d'idées neuves, intéressantes, et, par : 
* conséquent, utiles aux hommes, soit comme 
instructives, soit comme agréables. . 

. DISCOURS TROISIÈME 
SI L'ESPRIT DOIT ÊTRE CONSIDÉRÉ COMME UN DON 

DE LA NATURE, OU COMME UN EFFET DE L'ÉDU- 
CATION. os 

  

CHAPITRE PREMIER 

Je vais examiner dans ce discours ce que 
peuvent sur l'esprit la nature et l'education: 
pour cet effet, je dois d'abord determiner 
ce qu'on entend par le mot nature, 0 
,Ce mot peut exciter en nous l'idée confuse 

, d'un être ou d'une force qui nous a doués de : 
tous nos sens: or les sens sont les sources de 
toutes nos idées; privés .d'un sens, nous 
sommes privés de toutes les idées qui y sont 
relatives; un aveugle-né n'a par cette raison 
aucune idée des couleurs: il est donc évident 
que, dans cette signification, l'esprit doit 
être en entier considéré comme un don de Ja 
nature, - os . . 

. Mais si l'on prend ce mot dans une accep- . 
tion différente, .et si l'on suppose qu'entre les 

L
e
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hommes bien conformés, doués de tous leurs | 
sens, et dans l'organisation desquels on n'a- :: 

perçoit aucun défaut, la nature ce endant ait 

mis de si grandes différences et des disposi- 

tions si inegales à l'esprit, que les unssoient 

organisés pour être Stupides, et les autres 

our être spirituels, la question devient plus 

élicate. ,  .. 
J'avoue qu'on ne peut d'abord considérer 

sans admettre entre les esprits la même dif- 

férence qu'entre les corps, dont les uns sont 

faibles et délicats, lorsque les autres sont 

forts et robustes. Qui pourrait, dira-t-0n, à 

. cet égard, occasionner les différences dans la 

manière uniforme dont la nature opère! 

Ce raisonnement, il est vrai, nest fondé : 

que sur une analogie. Il est assez semblable 

à celui des astronomes qui concluraient que 

le globe de la lune est habité, parce. qu'il est 

‘ Ja grande inégalité d'esprit des hommes, : : 

composé d'une matière à peu près pareille au 

globe de la terre. Le, . 

Quelque faible que ce raisonnement soit en 

lui-même, il doit cependant paraître démons- 

tratif; car, enfin, dira-t-on, à quelle cause at- 

tribuer la grande inégalité d'esprit qu'on re- 

marque entre des û 
avoir eu la même éducation? 

Ponr répondre à cette objection, il faut d'a- 

bord examiner si plusieurs hommes peuvent, 

à la rigueur, avoir eu la même éducation, et, 

our cet eftet, fixer l'idée qu'on attache au 

. mot éducation. 

ommes qui semblent 

Si, par éducation, on entend sim lement : 

celle qu'on reçoit dans les mêmes AUX et 

par les mêmes maîtres; en ce, Sen£ l'éduca- 
tion est la même pour une infinité d'hommes. 

Mais si l'on donne à ce mot une significa-: : 

tion plus vraie et plus étendue, et qu'on y 
comprenne généralement tout ce qui sert à



ses amis, et ses maitresses, et les gens dont il est entouré, et ses lectures, et enfin le’ hasard, c'est-à-dire une infinité d'événements dont notre ignorance ne nous permet pas d'apercevoir Tenchaïnement et les causes, Or, ce hasard a plus de part qu'on ne pense à notre éducation. C'est lui qui met certains 

découvertes. Ce fut le hasard, pour en don- ner quelques exemples, qui guida Galilée dans les Jardins de-Florence, lorsque les jar- diniers en faisaient “jouer les Pompes : ce fut lui qui inspira ces jardiniers lorsque, ne pou- 

à vanité de ce plilosophé: ce 

principe de la PéSanteur de l'air, trouvé la . Solution de ce problème. : ‘ NS Dans un moment où l'âme paisible de New- ton n'était OCCupée d'aucune affaire, agitée d'aucune passion, c'est Pareillement le ha- Sard qui, l’attirant SOUS une allée de pom- miers, détacha quelques fruits de leurs bran- 

DOUS occasionne en’ 

a
e
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ont aû souvent les idées les plus heureuses. 

Combien de gens d'esprit restent confondus 

dans la foule des hommes médiocres, faute 

où d'une certaine. tranquillité d'âme, ou de :: 

Ja rencontre d'un jardinier, ou de la chute 

d'une pomme! ’ ‘ ‘ 

. Je sens qu'on ne, peut d'abord sans quelque 

peine attribuer de si grands effets à des cau- 

ses siéloignées et si petites en ‘apparence (42). 

Cependant l'expérience nous apprend que, . 

dans le physique commsé dans le moral, les .: 

plus grands événements sont souvent l'effet 

de causes presque imperceptibles. Qui doute : 

w'Alexandre n'ait dû en partie la conquête 

e la Perse à instituteur de la phalange ma- . 

edonienne; que le chantre d'Achille, ani- 

mant ce prince de ‘la fureur de la gloire, n'ait 

eu part. à la destruction de l'empire de Da- 

rius, comme Quinte-Curce aux victoires de 

Chartes XII; que les pleurs de Véturie n'aient 

désarmé Coriolan, p'aient affermi la puis- 

sance de Rome prête à succomber sous les 

* efforts des Volsques ; n'aient occasionné ce 

long enchainement de victoires qui changè- 

rent la face du monde; et que ce ne soit par 

conséquent aux larmes de cette Véturie que 

l'Europe doit Sa situation présente? Que de 

faits pareils (43) 1 pourrait-on pas citer! 

Gustave, dit l'abbe de Vertot, parcourait vai- 

nement les provinces de la Suéde, il errait 

depuis plus d'un an dans les montagnes de 

La alécarlie. Les montagnards, quoique pré- 

venus par sa bonne mine, par la grandeur de 

sa taille et la force apparente de son Corps, 

ne se fussent cependant pas déterminés à le. 

suivre, si le jour méme. où ce prince haran- 

_gua les Dalécarliens, les anciens de la con- 

trée n'eussent remarque que le vent ‘du nord 

avait toujours soufilé, CE COUP de vent leur 

Darut un”signe certain de la protection du
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ciel, et l'ordre d'armer en faveur du héros. 
C'est done le vent du nord qui mit la cou- 
ronne de Suède sur la tête de Gustave. . 

La plupart des événements ont des causes 
aussi petites: nous les ignorons, parce que 
la plupart des historiens les ont ignorces 
eux-mêmes, où parce qu'ils n'ont pas eu 
d'yeux pour les apercevoir, Il est vrai. qu'à 
cet égard l'esprit peut’ réparer leurs omis- 
sions; la connaissance de Certains principes 
supplée facilement à la connaissance de cer- 
tains faits. Aussi, sans m'arrêter davantage 
à prouver que le hasard joue dans ce monde 
un plus grand rôle qu'on ne pense, je .con- 
clurai de ce que je viens de dire, que, si l'on 
comprend sous le mot d'éducation genérale- 
ment tout ce qui sert à notre instruction, ce 
même hasard doit nécessairement ÿ avoir la 
plus grande parts et que personne n'étant 
exactement placé dans le même concours de 
circonstances, personne ne recoit précisé. 
ment la même éducation. : : LS 

Ce fait. posé, qui peut assurer que la difé- 
rence de l'éducation ne produise Îa différence 
qu'on remarque entre les esprits; que les 
ommes ne soient semblables à ces arbres de 

la même espèce dont le germe, indestructible. 
et absolument le même, n'étant jamais semé 
exactement dans la même terre, ni précisé- 
ment exposé aux mêmes vents, au même 50- 
leil, aux mêmes pluies, doit, en se dévelop- 
pant, prendre nécessairement une infinité de 
ormes différentes? Je pourrais donc conclure 

que l'inégalité d'esprit des hommes peut être 
indifféremment regardée comme : l'effet de 
Ja nature ou de l'éducation. Mais, quelque 
vraie que fût. cette conclusion, comme elle 
n'aurait rien que de vague, et qu'elle. se ré- 
duirait pour ainsi dire à un peut-être, je crois 
devoir considérer cette question sous: un 

 



  

68 © DE L'ESPRIT 

point de vue nouveau, la ramener à des prin- 
cipes plus certains et plus précis. Pour cet 
eflet, il faut réduire la question à des points 
simples, remonter jusqu'à l'origine de nos 
idées, au développement de l'esprit, etse rap- 
peler que l'homme ne fait que sentir, se res- 
souvenir et observer les ressemblances et les 
dif'érences, c'est-à-dire les rapports qu'ont 
entre eux les objets divers qui s'offrent a lui, 
ou que Sa mémoire lui présente; qu'ainsi la 
vature ne pourrait donner aux honimes plus 
ou moins de disposition à l'esprit qu'en 
douant les uns préférablement aux autres 
d'un peu plus de finesse de sens, d'étendue 
de mémoire et de capacité d'attention. : 

t CHAPITRE Il ‘ 
De la finesse des sens. 

- La plus ou moins grande perfection des 
organes des sens, dans laquelle se trouve né- 
cessairement comprise celle de l'organisation 
intérieure, puisque je ne juge ici de la finesse 
des sens que par leurs efiets, serait-elle la 
cause de l'inégalité d'esprit des hommes? 

Pour raisonner avec quelque justesse sur 
ce Sujet, il faut examiner Si le qlus ou le moins 
de finesse des sens donne à l'esprit ou plus 
d'étendue, ou plus de cette justesse qui, 
prise dans sa vraie signification, renferme 
toutes les qualités de l'esprit. 

La perfection plus où moins grande des 
organes des sens n'influe en rien sur la jus- 
tesse de l'esprit, si les hommes, quelque im-" 
pression qu'ils reçoivent des mêmes objets, 
oivent cependant toujours apercevoir les 

mêmes rapports éntre Ces objets. Or, pour 
Prouver qu'ils les aperçoivent, je choisis le 
Sens de là vue pour exemple, Comme celui
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auquel nous devons le plus grand nombre de - nos idées, et je dis qu'à des yeux différents, siles mêmes objet paraissent plus ou moins grands ou petits, brillants ou obscurs: si ja toise, par exemple, est aux yeux d'un tel bomme plus petite, 1a neige moins blanche, et l'ébène moins noire qu'aux Jeux de tel au- autre, ces deux hommes apercevront néan- moins toujours les mêmes rapports entretous des objets: la toise, en conséquence, paraîtra toujours à leurs yeux plus grande que le pied ; la neige, le plus blane de tous les corps; ét l'ébène, le plus noir de tous les bois. . Or, comme la justesse d'esprit consiste dans la vue nette des véritables rapports que les objets ont entre eux, et qu'en répétant sur les autres sens ce que j'ai dit sur celui de la vue, on arrivera toujours au même résul- tat; j'en conclus que la plus où moins grande perfection de l'organisation, tant exterieure qu'intérieure, ne peut en rien influer sur la justesse de nos jugements. ‘ : Je dirai de plus que, si l'on distingue l'é- tendue de la justesse de l'esprit, le plus ou le moins de finesse des sens n'ajoutera rien à Cette étendue. En effet, en prepant toujours le sens de la vue pour exemple, n'est-i pas évident que la plus ou moins grande étendue d'esprit dépendrait du nombre plus où moins grand d'objets qu'à l'exclusion des autres, un homme, doué d'une vuetrés fine, pourrait placer dans sa mémoire. Or, il est très peu e ces objets imperceptibles par leur peti- tesse, qui, considérés Précisément avec la même attention par des yeux aussi jeunes et aussi exercés, soient aperçus des uns et échappent aux autres ; mais‘la différence que la nature met à cet égard entre les hommes ge j'appelle bien organisés, c'est-à-dire anS l'organisation desquels on a'aperçoit 
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aucun défaut ca fût-elle infiniment plus. 
considérable qu'elle ne l'est, je puis montrer 
que cette différence n'en produirait aucune 

- sur l'étendue de l'esprit. 
- Supposons des hommes doués d'une même 

‘ capacité d'attention, d'unemémoireégalement 
étendue, enfin deux hommes égaux en tout, 
excepté en finesse de sens; dans cette hypo- 
thèse, celui qui sera doué de la vue la plus 
fine pourra sans contredit placer dans sa 
mémoire et comparer entre eux plusieurs 
de ces objets, que leur petitesse cache à ce- 
lui dont l'organisation est à cet égard moins 
parfaite; mais ces deux hommes ayant, par 
ma supposition, une mémoire également 
étendue, et capable, si l'on veut, de contenir 
deux mille objets, il est encore certain que 
le second pourra remplacer par des faits his- 
toriques les objets qu'un moindre degré de 
finesse dans la vue ne lui aura pas permis 
d'apercevoir, et qu'il pourra compléter, si 
Ton veut, le nombre de deux mille objets 

* que contient la mémoire du premier. Or, de 
.ces deux hommes, si celui dont le sens de la 
vue est le moins fin peut cependant déposer 
dans le magasin de sa mémoire un aussi 

and numbre d'objets que. l'autre, et si 
ailleurs ces deux hommes sont égaux en 

. tout, ils doivent par conséquent faire autant 
de combinaisons, et, .par ma supposition, 
avoir autant d'esprit, puisque l'étendue de 
l'esprit se mesure par.le nombre des idées et 
des combinaisons. Le plus ou le moins de 
perfection dans. l'organe de la vue ne peut 
en conséquence quinluer sur le genre de 
leur esprit, faire de l'un un peintre, un bota- 
niste, et de l'autre un historien où un’ politi- 
“que; mais elle ne peut en rien influer sur l'é- 
tendue de leur esprit. Aussi ne Temarque-t- 
On pas une constante supériorité d'esprit, et



‘l'on a d'aptitude à l'esprit. 
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dans ceux qui ont le plus de finesse dans le 
sens de Ja vue et de l'ouie, et dans ceux qui, par l'usage habituel des lunettes et des cor: 
nets, mettraient par ce moyen entre eux et les autres hommes, plus.de différence que n'en met à cet épard la nature. D'où je conclus 
qu'entre les hommes que j'appelle bien orga- 
nisés, co n'est point à.la plus ou moins grande perfection des. organes, tant exté- 
rieurs qu'intérieurs des sens, qu'est attachée 
la supériorité de lumière, £t que. c'est néces- sairement d'une autre cause que dépend .ia 
grande inégalité: des Esprits. +; 111! ,. 

"| CHAPITRE If: 

‘ De l'étendue do'la mémoire. 

ut 
44 

La conclusion du chapitre précédent fera sans doute chercher dans l'inégale étendue de la mémoire des hommes la cause de l'iné- 
galité de leur esprit. La mémoire est:le ma- . Sasin où se déposent les sensations, les faits ét les idées, dont les diverses combinaisons forment ce qu'on appelle esprit. M ut Les sensations, les: faits et ‘les idées doi- 
vent donc. être regardés comme la matière 
‘premiere de l'esprit. Or, plus le magasin de 

à mémoire est spacieux, plus. il contient de 
ete matièce premiére, et, plus, : dira-t-on, 

at ot Quelque fondé que. paraiese ce raisonne- ‘ment,' peut-être, en l'approfondissant, ne le 
trouvera-t-on que spécieux, Pour y répondre 
pleinement, il faut premièrement examiner Si la différence d'’étendue dans la mémoire -des hommes bien organisés est aussi consi- dérable en effet qu'elle l’est en apparence; et, supposant cette différence effective, il faut 
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secondement savoir si l'on doit la considérer : 
comme la cause de l'inégalité des esprits. 

Quant au premier objet de mon examen, j . 
dis que l'attention seule peut graver dans 
mémoire les objets qui, vus sans attention, : 
ne feraient sur nous que des impressionssen- . 
sibles, et pareilles à peu près à celles qu'un 
lecteur recoit successivement de chacune des 
lettres qui composent la feuille d'un ouvrage. 
11 est donc certain que pour juger si le dé- 
faut de mémoire est dans les hommes l'effet 
de leur inattention, ou d'une imperfection 
dans l'organe qui la produit, il faut avoir re- 
cours à l'expérience. Elle nous apprend que, . 
parmi les hommes, il en est beaucoup, comme 
saint Augustin et Montaigne le disent d'eux- 
mêmes, qui, ne paraissant doués que d'une 
mémoire très faible, sont, par le désir de sa- 
voir, gares cependant à mettre un assez 
grand nombre de faits et d'idées dans leur 
souvenir, pour être placés au rang des mé- 
moires extraordinaires, Or, si le désir de 
s'instruire suffit du moins pour savoir beau- 
Coup, j'en conclus que la mémoire est pres- 
que entièrement factice : aussi l'étendue de 
la mémoire dépend, 1° de l'usage journalier 
qu'on en fait; % de l'attention avec laquélle 
on considère les objets qu'on y veut impri- 
mer, et qui vus Sans attention, comme je 
-viens de le dire, n'y laisseraient qu'une trace 
légère et prompte à s'effacer; 3° et de l'ordre 
dans lequel on range ses idées. C'est à cet 
ordre qu'on doit.tous les prodiges de mé- 
moire; et cet ordie consiste à lierensemble - 
toutes ses idées, à ne charger par COnSé- 
quent sa mémoire que d'objets qui, part leur 
nature, ou la manière dont on les Considère, 
_Conservent entre eux assez de rapport pour 
Se rappeler l'un de l'autre. | 

Les fréquentes représentations des mêmes | 

a
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objets à la mémoire sont, pour ainsi dire, autant de coups de burin qui les Y gravent d'autant plus profondément qu'ils S'y repré- sentent plus souvent (45). D'ailleurs cet ordre, si propre à rappeler les mêmes objets à no- tre souvenir, nous donne l'explication de tous les phénomènes de la mémoire; NOUS apprend que Ja sagacité d'esprit de l'un, c'est-a-dire là promptitude avec laquelle un homme est frappé d'une vérité, dépend souvent de j'ana- logie de cette vérité avec les objets qu'il a habituellement présents à la mémoire: que la lenteur d'esprit d’un autre à cet égard est, au contraire, l'effet du peu d'analogie de cette mème vérité avec les objets dont ils s'occupe. l ne pourrait la saisir, en apercevoir tous les rapports, sans rejeter toutes les : premiè-. res idées qui se présentent à son souvenir, - Sans bouleverser tout Je magasin de sa mé- moire, pour y chercher les idées qui se lient à cette vérité. Voilà pourquoi tant de gens Sont insensibles à l'exposition de certains aits ou de certaines vérités, qui n'en affec- tent vivement d'autres que parce que ces faits ou ces vérités ébranent toute la chaîne € leurs pensées, en réveillent un grand 2ombre dans leur esprit; c'est un éclair qui étte un jour rapide sur tout l'horizon de eurs idées. C'est donc à l'ordre qu'on doit Souvent la sagacité de son esprit, ét toujours l'étendue de sa mémoire : c'est aussi le défaut d'ordre, effet de l'indifférence qu'on a pour £ertains genres d'étude, qui, à certains égards, rive absolument de mémoire ceux qui, à autres égards, paraissent être doués de la mémoire la plus étendue. Voila pourquoi Je Sayant dans les langues et l'histoire, qui par le secours de l'ordre. chronologique, imprime et conserve facilement dans sa mémoire des mots, des dates et des faits historiques, ne
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peut souvent y retenir Ia preuve d'une vé- 
rité morale, li démonstration d'une vérité 
géométrique, ou le tableau d'un paysage qu'il 
aura longtemps considéré: en effet, ces sor- 
tes d'objets n'ayant aucune analogie avec le 
reste des faits ou des idées dont il à rempli sa 
mémoire, ils ne peuvent s'y représenter fré- 
quemment, s'y. imprimer profondément, ni 
par conséquent s'y conserver longtemps. 

Telle est la cause productrice de toutes les 
differentes espèces de memoire, et la raison 
pour laquelle ceux qui savent le-moins dans 
un genre sont ceux qui, dans ce même genre, 
communément oublient leplus. . 

Il parait donc que la grande mémoire est, 
pour ainsi dire, un phénomène de l'ordre; 
qu'elle est presque entièrement factice; et 
qu'entre les hommes que j'appelle bien or- 
ganisés, cette grande inégalité de mémoire 
est moins l'effet d'une inégale perfection dans 
l'organe qui la produit, que d'une inégale at- 
tention à la cultiver. .  -.. ut 

. Mais en supposant même que l'inégale 
étendue de mémoire qu'on, remarque, dans 
les hommes füt entièrement louvrage de Ia 
nature, et, fût aussi considerable: en. effet 
qu'elle l’est en apparence; je dis qu'elle ne 
pourrait en rien influer Sur l'étendue de leur 
ésprit, 1° parce que le grand esprit, comme . 
je vais le démontrer, ne suppose pas.la très 
grande mémoire, et % parce que tout homme 
ést doué d'une mémoire suffisante pour s'éle- 
ver au plus naut degré d'esprit. , ee 

.' Avant de prouver la première de ces pro- 
positions, il taut observer que, si 12 parfaite . 

. ignorance fait la parfaite imbècillité, Lhomme 
d'esprit, ne. parait. quelquefois manquer .de 
Memoire ‘quê parce. qu'on donne trop peu 
d'étendueà ce mot de mémoire, qu'on enres- 
treint la signification au seul Souvenir des
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noms, des dates, des lieux et des personnes, . pour lesquels. les gens. d'esprit sont sans curiosité, et.se trouvent souvent sans mé- moire. Mais en comprenant dans la siznifi- cation de ce mot le souvenir ou des idées, ou des images, ou .des Talsonnements. aucun d'eux ‘n'en est privé: d'où il résuite qu'il. n'est point d'esprit sans mémoire. ‘ ne 
Cette observation faite, il faut savoir quelle étendue de mémoire suppose le grand esprit. Choisissons pour exemple deux hommes il- lustres dans des genres différents, tels que ‘Locke et Milton; examinons si'la grandeur de leur esprit doit être regardée comme l'ef- fet de l'extrême.étendue de leur mémoire. Si l'on jette d'abord les yeux sur Locke, et si l'on suppose qu'éclairé par une idee heu- reuse, ou par la lecture d'Aristote, de Gas- sendi ou de Montaigne, ce philosophe ait aperçu dans les sens l'origine commune de toutés nos idées, on sentira que, pour déduire tout son système de cette premiére idée, il lui fallait moins d'étendue dans la mémoire que d'opiniâtreté dans la méditation ; que la mé- Moire l1 moins étendue suffisait pour conte- nir tous les objets de la comparaison des- quels devait résulter Ja certitude de ses prin- cipes, pour lui en développer l'enchaînement, et lui faire par conséquent mériter et obtenir le titre de prand.esprit. CT ‘ "A l'égard de Milton, si je le regarde sous le point de vue où, de l'aven Sénéral, il est inf- niment Supérieur .aux autres poëtes;. si je considère uniquement la force, la grandeur, la vérité, etenfin la nouveauté de ses images poétiques, je suis obligé d'avouer que Ja su- 

_périorité de son esprit en ce genre ne sup- -pose point non plus une grande étendue de mémoire, Quelque grandes, en effet, que soient les compositions deses tableaux (telle
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est celle ou, réunissant l'éclat du feu à la so- 
lidité de la matière terrestre, il peint le ter- 
rain de l'enfer brûlant d'un feu solide, comme : 
le lac brülait d'un feu liquide); quelque : 
grandes. dis-je, que soient ses compositions, : 
il est évident que le nombre des images har- * 
dies propres à former de pareils tableaux, 
doit être extrêmement borné; que par consé- 
quent la grandeur de l'imagination de ce 
oëte est moins l'effet d'une grande étendue : 
e mémoire que d'une méditation profonde 

sur son art. C'est cette méditation qui, lui . 
faisant chercher la source des plaisirs de : 
l'imagination, la lui a fait apercevoir, et dans : 
l'assemblage nouveau des images propres à 
former des tableaux grands, vrais eô bien 
proportionnés, et dans le choix constant de 

-ces expressions fortes, qui sont, pour ainsi 
dire, les couleurs de la poésie, et par les- 
quelles il a rendu ses descriptions visibles 
aux yeux de l'imagination. . 

. Pour dernier exemple du peu d'étendue de 
mémoire qu'exige la belle imagination, je 
donne en note la traduction d'un morceau de 
poésie anglaise (46). Cette traduction et les 
exemples précédents prouveront, je crois, à 
ceux qui décomposeront les ouvrages des 
hommes illustres, que le grand esprit ne sup- 
pose point la grande mémoire. J'ajouterai 
même que l'extrême étendue de l'un est ab- 
solument exclusive de l'extrême étendue de 
l'autre. Si l'ignorance fait languir l'esprit faute 
de nourriture, la vaste érudition, par une. 
surabondance d'aliment, l'a souvent étouiré, 
11 suffit, pour s'en convaincre, d'examiner 
J'usage différent que doivent faire de leur 
temps deux hommes qui veulent Se rendre 
supérieurs aux autres, l'un en esprit, et l'au- 
tre en mémoire. ° E ° 

Si l'esprit n'est qu'un assemblage d'idées
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neuves, et si toute idée neuve n'est qu'un rapport nouvellement, apercu entre certains objets, celui qui veut se distinguer par son esprit doit nécessairement employer la plus grande partie de son temps à l'observation . €s rapports divers que les objets ont entra eux, et n'en consommer que la moindre par- tie à placer des faits ou des idées dans sa mé. moire, Au contraire, celui qui veut surpasser les autres en étendue de mémoire, doit, sans erdre son temps à méditer et à comparer es objets entre eux, employer les journées entières à emmagasiner sans cesse. de nou- veaux objets dans sa mémoire. Or, par un . Sage si différent de leur temps, il est évi- dent que le premier de ces deux hommes. oit être aussi inférieur en mémoire au se- : Cond, qu'il lui sera supérieur en esprit : vérité qu'avait vraisemblab ement aperçue Descar- tes, lorsqu'il dit que, pour perfectionner son esprit, il faut moins apprendre que méditer, D'où je conclus que non-seulement le très Brand esprit ne suppose pas la trés rande Mémoire, mais que l'extrême étendue de l’un 
de 

Pour terminer ce cha itre, et prouver que ce n’est point à inégale étendue de la mé- moire qu'on doit attribuer la force inégale des esprits, il ne me reste plus qu'à montrer que les hommes €ommunéinent bien organi- ses Sont tous doués d'une étendue dé mé- moire Suffisante pour s'élever au plus hautes idées. Tout homme, en effet, est, à cet egard, assez favorisé de 12 nature, si le magasin de Sa mémoire est capable de contenir un nOM- bre d'idées ou de faits; tel qu'en les comparant sans Cesse entre eux, il puisse -{oujours y apercevoir quelque Tapport nouveau, tou- jours accroître le nombre de ses idées, et par 

Est toujours exclusive de l'extrême étendue l'autre. : 
e
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conséquent donner toujours plus d'étendue 
à son esprit. Or, si trente ou quarante objets, 
comme le démontre la géométrie, peuvent 
se comparer en eux de tant de manières, 
que, dans le cours d’une longue vie, personne 
ne puisse en observer tous les rapports, ni 
en déduire toutes les idées possibles; et si, 

‘ parmi les hommes que j'appelle bien organi- 
sés, il n'en est aucun dont la mémoire ne 
uisse contenir non-seulement tous les mots 
‘une langue, mais encore uns infinité de 

dates, de faits, de noms, de lieux et de per- 
sonnes, et enfin un nombre d'objets beaucoup 
plus considérable que celui de six ou sept 
mille, j'en conclurai. hardiment que tout 
homme bien organisé est doué d'une capacité 
de mémoire bien supérieure à celle dont il 
peut faire usage pour l'accroissement de ses 
idées; que plus d'étendue ‘de mémoire ne 
donnerait pas plus d'étendue à son esprit; 
et qu'ainsi, loin de regarder l'inégalité de mé- 
moire des hommes comme la cause de l'iné- 
lité de leur esprit, cette dernière inégalité est 
uniquement l'effet, ou de l'attention plus ou 
moins grande avec laquelle ‘ils observent les 
rapports des objets entre eux, où du mau- 
vais choix:des objets dont ils chargent leur 
souvenir. 11 est, en‘effet, des objets stériles, 
et qui, tels que les dates, les noms des lieux, 
des: personnes, ou autres pareils, tiennent 
une grande place:dans la ‘mémoire, sans 
pouvoir produire ni idécneuve, ni idée inté- 
ressante pour le public: L'inégalité des es- 
prits dépend done en ‘partie.du choix des 
Objets qu'on place dans la mémoire. Si les 
jeunes’ œens dont les succès ont été les 
plus brillants dans les colléges n'en Ont pas 
toujours de pareils dans un àge plus avancé, 
c’est que la comparaison et l'application heu- 
reuse des règles de Despautère, qui font les 
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bons écoliers, ne prouvent nullement que 
dans la suite ces mêmes jeunes gens portent 
leur vue sur des objets de la comparaison 
desquels. résultent des idées - intéressantes 
pour le public; et c'est pourquoi l'on est ra- 
rement grand homme, si l'on.n'a le courage 

hoses inutiles, .: 

de Le 

+ CHAPITRE IV _. . 
. De l'inégale capacité d'attention.” 

J'ai fait voir que ce n'est point de la perfec- 
tion plus ou moins grande èt des‘organes des 
sens et de l'organé de la mémoire que: dé- 
‘pend la grande inégalité des esprits. On n’en 
peut donc chercher la : cause que dans l'iné- 

E gale capacité d'attention des nommes. . ‘: 
Comme c'est l'attention . plus . on. moins 

grande qui. grave plus on moins profondé- 
ment les objets dans la mémoire, qui en fait 
apercevoir mieux ou moins bien les rapports, 
qui forme la plupart de nos jugements vrais 
ou faux ;'et que c'est enfin à cette: attention 
que nous devons presque toutes no0s idées ; 
11 est, dira-t-on, évident que c’est de l'iné- 
nale Capacité d'attention des hommes que dé- 
pend la force inégale de leur esprit. . : :: 

En effet, si le plus faible degré de maladie, 
auquel on ne donnerait que le nom d’indis- 
position, Suft pour rendre. la plupart. des 
ommes incapables d'une attention suivie, 

-c'est sans doute, njoutera-t-on, à: des mala- 
"dies- pour ainsi dire insensibles, et par con- 
séquent à l'inégalité de force que la nature 
donne aux divers hommes, qu'on doit brin- 
Cipalement attribuer l'incapacité totale d'at- 
“tention qu'on remarque dans la plupart d'en- 
tre eux, et leur inégale disposition à l'esprit:
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‘d'où l'on conclura que l'esprit est purement :: 
un don de la nature, 

Quelque vraisemblable que soit ce raison-, | 
nement, il n’est cependant point confirmé par 
-l'expérience. 

Si l'on en excepte les gens affligés de ma- 
ladies habituelles, et qui, contraints par Là : 
douleur de fixer toute leur attention sur leur 
état, ne peuvent la porter sur des objets pro- 
pres à perfectionner leur esprit, ni par con- 
séquent être compris dans le nombre des 
hommes que ‘j'appelle bien organisés, : on : 
verra que tous les autres hommes, même 
ceux qui, faibles et délicats, devraient, con- 
séquemment au raisonnement précédent, 
-&voir moins d'esprit que les gens bien cons- 
ititués, paraissent souvent, à cet égard, les 

- plus favorisés de la nature, . 
Dans les gens sains et robustes qui s'appli- 

:quent aux arts et aux sciences, il Semble que 
--la force du tempérament, en leur donnant 
“un besoin pressant du plaisir, les détourne 

. plus souvent de l'étude et de la méditation, 
: Que la faiblesse du tempérament, par de lé: ‘ 

' géres et fréquentes indispositions, ne peut en 
: détourner les gens délicats. Tout ce qu'on 

- Peut assurer, c'est qu'entre les hommes à peu 
- près animés d'un égal amour pour l'étude, le 
Succès sur lequel on mesure la force de l'es- 

prit parait entièrement dépendre, et des dis- 
- -tractions plus ou moins grandes occasionnées 
:: par la différence des goûts, des fortunes, des 

- . états, et du choix plus ou moins heureux des 
‘Sujets qu'on traite, de la méthode plus ou : 

- Moins parfaite dont on se sert pour COMPo- 
-Ser, de l'habitude plus:ou moins grande 

‘ - Qu'on a de: méditer, des livres qu'on lit, des .  Bens de goût qu'on voit, et enfin des objets Que Je hasard présente jourrellement sous 
:N0S Yeux. Il semble que, dans le concours
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des accidents nécessaires pour former un 
homme d'esprit, la différente capacité d'at- 

- tention que pourrait produire la force plus 
ou moins grande du, tempérament, ne soit 
d'aucune considération. Aussi l'inégalité d'es- . 
prit occasionnée par la différente constitu- 
tion des hommes est-elle insensible. Aussi 
n'a-t-On, par aucune observation exacte, pu 
jusqu'à présent déterminer l'espèce de tem- 
érament le plus propre à former des gens 
e génie; et ne peut-on encore savoir les- 

quels des hommes, grands ou petits, gras ou 
maigres, bilieux ou sanguins, ont le plus 
d'aptitude à l'esprit. . ne, 

. Au reste, quoique cette réponse sommaire 
pôt suffire pour réfuter un raisonnement qui 
n'est fondé que sur des vraisemblances, ce-, 
pendant, comme cette question est fort im- 
portante, il faut, pour la résoudre avec pré- 
cision, examiner Si le défaut d'attention est, 
dans les hommes, ou l'effet d'une impuis- 
sance physique de s'appliquer, ou d'un désir 
trop faible de s'instruire. . ,. . 
Tous les hommes que j'appelle bien orga- 

. Eisés sont capables d'attention, puisque tous 
apprennent à lire, apprennent leur langue, et 

. Peuvent Concevoir les premiéres proposi- 
tions d’Euclide. Or, tout homme capable de 
Concevoir ces propositions à la puissance 

. physique de les entendre toutes: en effet, en 
. géométrie comme en toutes les autres scien- 
ces, la facilité plus ou moins grande avec 

‘laquelle on saisit une vérité dépend du nom- 
bre plus ou moins grand de propositions an- 
técédentes que, pour la concevoir, il faut avoir 
résentes à la mémoire. Or, si tout homme 
ien organisé, comme je l'ai prouvé dans le 

chapitre précédent, peut placer dans sa mé- 
,moïre un nombre d'idées fort supérieur à ce- 
lui qu'exige la démonstration: de quelque 
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‘Proposition de géométrie que ce soit; et si, par le secours de l'ordre et par la représen- ation ‘fréquente des mêmes idées, on peut, comme l'expérience le Prouve, se les rendre ‘assez familieres et assez habituellement pré- Sentes_ pour se: les rappeler sans peine, il s'ensuit que chacun a Ja puissance physique de suivre la démonstration de -toute- vérité . géométrique; et qu'après s'être élevé de pro- . positions en propositions; et d'idées analo- gues en idées analogues, jusqu'à la connais- sance, par exemple, de quatre-vingt-dix-neuf propositions, tout homme peut concevoir:la centième avec la même: faalité que’ la deuxième, qui est aussi distante .de la pre- mière que la centième l'est: de la quatre- - “vingt-dix-neuvième.. :‘ 
Maintenant il faut examiner si.le degré d'attention nécessaire’ Pour Concevoir la dé- monstration d'une vérité Béométrique ne suffit pas pour la. découverte de ces vérités qui placent un homme au rang des gens il- lustres. C'est à ce dessein que je prie le lec- teur’ d'observer avec moi la marche que tient l'esprit humain, soit qu’il découvre une vé- ‘rité, Soit qu'il en suive Simplement |a démons- ration. Je ne tire point mon exemple de la -Séométric; dont la connaissance est: étran- ére à la plupart des hommes; je le prends ‘dans-la-morale, et je me ‘propose ce -pro- ‘blèême : « Pourquoi cs conquêtes injustes ne _‘déshoncrent-elles point’autant les nations, ‘que les vols déshonorent les particuliers?» : .… Pour résoudre ce problème moral, les idées .ui'se présenteront les premières à mon es- -Prit'sont les idées de justice qui me sont les plus familières : je'la-Considérerai donc entre Particuliers, ‘et ‘je sentirai que des vols, qui “loublent et renversent l'ordre de la Société, ‘Sont avec’justice regardés comme infñmes,



+ 

|: 

|, 
D. 

DISCOURS IL, CHAPITRE IV 83 

Mais, quelque avantageux qu'il fût de 
liquer aux nations les idées que j'ai de la 

justice entre citoyens,-cependant à la vue de 

‘ fant de guerres injustes, entreprises de tous 

les.temps par des peuples qui fout l'admira- 

tion-de la terre, je soupconnerai bientôt que 
les idées de la justice considérée par rapport 

à un particulier ne sont point applicables 

aux nations: ce soupcon sera le: premier pas 

‘ que fera mon esprit pour parvenir à la décou- 

verte qu'ilse propose. Pour éclaircir Ce SOup- 
con, j'écarterui d'abord les idées de justice 

qui me sont les plus familières : je rappelle- 

rai à ma mémoire, et j'en rejetterai successi- 

vement une infinité d'idées, jusqu'au Imo- 
ment où j'apercevrai que, pour résoudre cette 

question, il faut d'abord se former des idées 

. nettes et générales dela justice, et pour.cet 

‘effet remonter jusqu'à l'établissement des S0- : 

ciétés, jusqu'à ces temps reculés où l'on en 
peut mieux apercevoir l' À e 

on peut plus facilement decouvrir la raison 

” your laquelle les principes de la justice, con- 
Sidérée par rapport aux citoyens ne seraient 
pas applicables aux nations. : :: - ” 

. Tel sera, si-je lose dire, le second pas de 
mon esprit. Je me rebrésenterai en Consé- 
quence \es hommes absolument privés de la 
connaissance des lois, des arts, et à peu Prés 
tels qu'ils devaient être aux premiers joursdu 
monde. Alors je les vois dispersés ans-les. . 

bois comme les autres animaux. voraces; je 
vois: que, trop, faibles avant l'invention des 

armes pour résister aux bêtes .féroces, ces 
. premiers hommes, instruits par le danger, le 

esoin ou la crainte, ont senti qu'il était de 

l'intérêt de chacun'd'eux en particulier de se 
rassembler en société, et de former une ligue: 

contre les animaux, leurs ennemis communs. 

J'apercois ensuite que.ces hommes, ainsi 

origine, où d’ailleurs . 
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rassemblés et devenus bientôt €nnemis par . le désir qu'ils eurent de posséder Les mêmes choses, durent s'armer pour se les ravir mu- tuellement: que le plus vigoureux les enleva d'abord au plus Spirituel, qui inventa des armes et lui dressa des embûches ‘Pour lui - Téprendre les mêmes biens; que Ia force et l'adresse furent par quocquent les premiers titres de propriété; que Premièrement au plus fort, ct ensuite au Pins fin; que ce fut d'abord à ces seuls titres ‘ qu'on posséda tout; mais qu'enfin, éclairés par. 

. commun qui dut. donner aux différentes ac- tions les noms de justes, de Permises et d'in- Justes, selon qu'elles étaient utiles, indifré- rentes ou nuisibles AUX Sociétés. 

tout, r’eussent point connu d'intérêt person- ; que, Sans intérêt Personnel, ils ne se nt point rassemblés en Société, n'eussent Point fait entre eux de Conventions; qu'il n'y Point eu d'intérêt -Sénéral, par consé. quent point d'actions justes ou injustes: et qu'ainsi [a Sensibilité "physique et l'intérêt 

N
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personnel ont été les auteurs de toute jus- 
tice (47). 

Cette vérité, appuyée sur cet axiome de . 
jurisprudence : « L'intérêt est la mesure des 
actions des hommes, » et confirmée d'ailleurs 
par mille faits, me prouve que vertueux ou 
vicieux, selon que nos passions ou nos goûts 
particuliers sont conformes ou contraires à 
‘intérêt général, nous tendons si nécessaire- 
ment à notre bien particulier, que le législa- 
teur divin lui-même à cru, pour engager les 
hommes à la pratique de la vertu, de- 
voir leur promettre un bonheur éternel, en 
échange des plaisirs temporels qu'ils Sont 
quelquefois obligés d'y sacrifier. - 

Ce principe établi, mon esprit en tire les 
conséquences, et j'aperçois que toute con- 
vention où l'intérêt particulier se trouve en 
opposition avec, l'intérêt général, eût tou- 
jours été violée, si les législateurs n'eussent 
toujours proposé de grandes récompenses à 
la vertu; et qu'au penchant naturel qui 
porte tous les hommes à l'usurpation, ils 
n'eussent sans cesse opposé la digue du 
déshonneur et du supplice : je vois done que 
la peine et la récompense sont les deux 
Seuls liens par lesquels ils ont pu tenir l'in- 
térêt particulier uni à l'intérêt général, et 
en Conclus que les lois, faites pour le bon- 
eur de tous, ne seraient o servées par 

aucun, si les magistrats n'étaient armés de 
Ja puissance nécessaire pour en assurer 
l'exécution. Sans cette puissance, les lois, 
violées par le plus grand nombre, seraient 
avec justice enfreintes par chaque particu- 
lier, parce que les lois n'ayant que l'utilité 
publique pour fondement, sitôt que, par une 
infraction générale, ces lois deviennent inu- 
tile, dès 1ors elles sont nulles, et cessent 
d'être des lois: chacun rentre en ses bre- 
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miers droits; chacun ne prend conseil que 
de son intérêt particulier, qui lui défend 
avec raison d'observer des lois qui devien- 
draient préjudiciables à celui. qui en serait 
l'observateur unique. Et. c'est pourquoi, si, 
our la sûreté des grandes’ routes, on eût 
éfendu d'y marcher avec des armes, et que, 

faute de maréchaussée, les grands chemins 
fussent infestés de voleurs;. que cette loi, 
par conséquent, .n'eût point rempli son objet, 
je dis qu'un homme pourrait non seulement 
ÿ voyager avec des armes et violer cette 
convention ou cette loi sans injustice, mais 
qu'il ne pourrait même l'observer sans folie. 
Après que mon esprit est ainsi, de degrés 

en-degrés, parvenu à se former des idées 
nettes et générales de la justice; après avoir. 

‘ Teconnu qü'elle- consiste dans l'observation 
exacte des conventions que l'intérêt com- 
mun, C'est-à-dire l'assemblage de tous les 
intérêts particuliers, leur a fait faire, ilne 
reste.à mon esprit qu'à faire aux nations 
L'application de ces idées de:la justice. 
Eclairé par les principes ci-dessus établis, 
j'aperçois d'abord que toutes les nations 
’ont point fait entre elles de conventions 
par lesquelles elles se garantissent récipro- 
quement la essession des pays qu’elles 
occupent et des biens qu’elles possèdent. Si 
j'en veux découvrir la cause, ma mémoire, 
en me retraçant la carte générale du monde, 
-m'apprend que les peuples n'ont point fait” 
entre eux de Ces Sortes de conventions, 
parce qu'ils n’ont point eu à les faire un 
Intérêt aussi pressant que les particuliers, 
Parce que les nations peuvent subsister Sans 
Conventions entre elles, et que les sociétés 
n6. peuvent se maintenir sans lois. D'où je 
conclus que les idées de la justice, consi- 
dérée de nation à nation, ou'de particulier à
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particulier, doivent être extrêmement diffé- 

rentes. . ‘ : J Le 

si l'église et les rois permettent Ta traite 

des nègres; si le chrétien, qui maudit au 

nom de Dieu celui qui porte le trouble et LE: 

dissension dans les familles, bénit le négo- 

ciant qui court la Côte-d'Or ou le Sénégal, 

pour échanger contre des .nêgres les mar- 

Chandises dont les Africains sont avides; si, 

par ce commerce les Européens entretien- 

nent sans remords des guerres éternelles 

entre ces peuples, c'est que, sauf les traités 

particuliers et des usages généralement re- 

connus auxquels on donne le nom de droit 

des gens, l'église et les rois pensent que les 

peuptes sont, les uns à l'égard des ‘autres, 

précisément dans le cas des premiers Hom- 
mes avant qu'ils eussent formé des sociétés, 

, qu'ils connussent. d'autres droits que la 

force et l'adresse, qu'il y eût entre eux 

aucune convention, aucune loi, aucune pro- 
priété, et qu'il pût par conséquent avoir 

aucun vol et aucune injustice. ‘À. l'égard 

même des traités particuliers que les nations 

contractent, entre elles, ces traités n'ayant 

jamais été garantis par un, assez grand 
nombre de nations, je vois qu'ils n'ont pres- 

que jamais pu se maintenir par Ja force et 

qu'ils ont, par conséquent, comme des lois 
sans force, dù souvent rester sans exécution. 

Lorsqu'en appliquant aux nations les idées 
générales de la justice, mon esprit aura 

réduit la question à ce point, pour GÉCOUVrI 

ensuite pourquoi le peuple qui “enfreint les 

traités faits avec un autre peuple, est moins 

coupable que le particulier qui viole les con- 

ventions faites avec la société; et pourquoi, 

conformément à. l'opinion publique, les con- 

quêtes  injustes déshonorent moins une 
nation que les vols n'avilissent un particu- 
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lier; il sufnt de Tappeler à ma mémoire Ja liste de tous Les traités violés de tous les temps et par tous les peuples : alors je vois qu'il y a toujours une grande probabilité que, Sans égard à ses traités, toute nation - Profitera des temps de troubles et de cala- mités pour attaquer ses voisins à son avan- tage, les conquérir, Ou du moins les mettre hors d'état de lui nuire. Or, chaque nation, instruite par l'histoire, peut considérer cette . probabilité comme assez grande pour se persuader que l'infraction d'un traité qu'il 

prement que des trèves; et qu'en Saisissant, Par conséquent, l'occasion favorable d'abais- ser Ses voisins, elle ne fait que les prévenir, puisque tous les peuples, forcés de S'exposer : au reproche d'injustice ou au joug de la ser- vitude, sont réduits à l'alternative d'être esclaves ou souverains, . , . D'ailleurs, si, dans toute nation, l'état de Conservation est un état dans lequel il est presque impossible de se maintenir; et si le terme de l'agrandissement d'un rand em- pire doit, ainsi que le prouve l'histoire des . Romains, être regardé comme un présage presque certain de sa décadence, il est évi- ent que chaque nation peut même se croire d'autant plus autorisée à ces conquêtes qu'on appelle injustes, que ne trouvant point dans la garantie, Par exemple, de deux nations Contre une troisième, autant de sûreté qu'ur Particulier en trouve dans la garantie e sa Dation contre un autre particulier, le traité €2 doit être d'autant moins sacré que l'exé- Cution en est plus incertaine, Le . C'est lorsque mon esprit a percé jusqu’à. cette dernière idée, que je découvre la solu- tion du probléme de morale que je m'étais 
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proposé. Alors je sens que l'infraction des 
traités, et cette espèce de brigandage entre , 
les nations, doit, comme le prouve 18 passé, 
garant en ceci de l'avenir, subsister jusqu'à 
ce que tous les peuples, ou du moins le plus 
grand nombre d'entre eux, aient fait des 
conventions générales; jusqu'à ce que les 
-nations, conformément au projet de Henri IV 
ou de l'abbé de Saint-Pierre, Se soient réci- 
proquement garanti leurs’ possessions, se 
Soient engagées à s'armer Contre le peuple 
ui voudrait en assujettir un autre, et qu'en- 
n le hasard ait mis une telle disproportion 

entre la puissance de chaque Etat en parti- 
culier et celle de tous les autres réunis, que 
ces conventions puissent se maintenir par 
la force, que les peuples puissent établir 
entre eux la même police qu'un sage légis- 
lateur met entre les citoyens, lorsque, par la 
récompense attachée aux bonnes actions et 
les peines infligées aux mauvaises, il néces- 
site les citoyens à la vertu, en donnant à 
leur probité l'intérêt personnel pour appui. 

11 est donc certain .que, conformément à 
Yopinion publique, les conquêtes injustes, 
moins contraires aux lois de l'équité, et par 
conséquent moins criminelles que les vols 

. €ntre particuliers, ne doivent point autant 
éshonorer une nation que.les vols désho- 

norent un citoyen. : ‘ . 

Ce problème moral résolu, si l'on observe 
la marche que mon esprit a tenue pour le 
résoudre, On verra que je me suis d'abord 
rappelé les idées qui m'étaient les plus fami- 
lières, que je les ai comparées entre elles; 

- que j'ai observé leurs convenances et leurs 
disconvenances relativement à l'objet de 
mon examen; que j'ai ensuite rejeté ces 
idées, que: je m'en suis rappelé d'autres, et 
que j'ai répété ce même procédé jusqu’à ce : 
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quentin mn mémoire m'eût présenté les 
objets de la comparaison desquels devai+ 
résulter la vérité que je cherchais. 
.Or, comme la marche de l'esprit est tou-: 

Jours la même, ce;que je dis sur la manière 
de découvrir une vérité doit s'appliquer 
généralement à toutes les vérités. Je remar- 
queral seulement, à ce-sujet, que, pour faire 
une découverte, il faut nécessairement avoir 
dans Ja mémoire les objets dont les rapports 
contiennent cette: vérité. . 
-Si l'on se rappelle ce que j'ai dit précé- 
demment à. l'exemple que je viens de don- 
ner, et qu'en conséquence on veuille savoir 
si tous les hommes bien organisés sont 
réellement doués d'une attention suffisante 
pour s'élever aux plus hautes idées, il faut 
comparer les opérations de l'esprit lorsqu'il 
fait la découverte ou qu'il suit simplement 
la démonstration d'une. vérité, et examiner 
laquelle de ces opérations suppose le plus 
d'attention. _ . 

. Pour suivre la démonstration d'une pro- 
position de géométrie, il est inutile de rap- 
peler. beaucoup d'objets à son esprit; c'est 
au maître à presenter aux yeux de son élève 
les objets propres à donner la solution du 
problème qu'il lui propose. Mais, soit qu'un 
omme découvre.une vérité, soit qu'il en 

suive la démonstration, il doit, dans l'un et 
l'autre cas, observer également les rapports 
qu'ont entre eux les objets que sa mémoire 
où son maître lui présentent : or, comme on 
ne peut, sans un hasard singulier, se repré- 
senter uniquement les idées nécessaires à la 
découverte d'une vérité, et. n'en considérer 
précisément que les faces sous lesquelles on 
doit les comparer entre elles. il est évident 
que, pour faire une découverte, il faut rap. 
peler à son esprit une multitude : d'idées 
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étrangères à l'objet de la rechercne, et en 
faire une infnité de comparaisons inutiles, 
comparaisons dont la multiplicité peut rebu- 
ter. On doit donc consommer infiniment 
plus de temps pour découvrir une vérité que 
our en suivre la démonstration : mais la 
écouverte de cette vérité n'exige en aucun 

instant plus d'effort d'attention que n'en 
suppose la suite d'une démonstration. 

Si, pour s’en assurer, l'on observe l'étu. 
diant en géométrie, on verra qu'il doit por- 
ter d'autant plus d'attention à considérer 
les figures géométriques que le maître met 
sous” ses yeux, que ces objets lui, étant 
moins familiers que ceux que lui présente- 
Trait sa mémoire, son esprit est à la fois 
occupé du double soin, et de considérer ces 
figures, et de découvrir les rapports qu’elles 
ont entre elles : d'où il suit que l'attention 
nécessaire pour suivre la démonstration 
d'une proposition de géométrie suffit pour. 

- découvrir une vérité. Il est vrai que, dans 
ce dernier cas, l'attention doit être plus con- 
tinue: mais cette continuité d'attention n'est 
proprement que la répétition des mêmes 
actes d'attention. D'ailleurs, si tous les hom- 
mes, comme je l'ai dit plus haut, sont capa- 
bles d'apprendre à lire et d'apprendre leur 
langue, ils sont tous capables. non :seule- 
ment de l'attention vive, mais encore de 
l'attention continue qu'exige la découverte 
d'une vérité ° 

-_ Quelle continuité d'attention ne faut-il pas 
our connaitre les lettres, les rassembler, en 
ormer des syllabes, en composer des mots, 
ou pour unir dans sa mémoire des objets 
d'une nature différente et qui n'ont entre 
eux que des rapports arbitraies, comme les 
mots chËne, grandeur, amour, qui n'ont au- 
cun rapport réel avec l'idée, l'image ou le
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sentiment quus expriment! IL est donc cer- 
tain que si, par la continuité d'attention, 
c'est-à-dire par la répétition fréquente des 

. mêmes actes d'attention, tous les hommes 
arviennent à graver successivement dans 
eur mémoire tous les mots d'une langue, 

ils sont tous doués de la force et de la con- 
tinuité d'attention nécessaires pour s'élever 
à ces grandes idées dont la découverte les 
nlace au rang des hommes illustres. : 

Mais, dira-t-on, si tous les hommes sont 
- doués de l'attention nécessaire pour exceller 
dans un genre, lorsque l'inhabitude ne les en a 
point rendus incapables, il est encore certain 
que cette attention coûte plus aux uns 
qu'aux autres : or, à quelle autre cause, si ce 
‘n'est à la perfection plus ou moins grande de . 
l'organisation, attribuer cette attention plus 
ou moins facile? 

Avant de répondre directement à cette ob- 
jection, j'observerai que l'attention n'est pas 
étrangère à la nature de l'homme; qu'en gé- 
néral, lorsque nous croyons l'attention diffi- 
cile à supporter, c'est que: nous prenons la fa- 
tigue de l'ennui et de l'impatience pour la fa- 
tigue de l'application, En effet, s’il n'est 
oint d'homme sans désirs, il n'est point 

d'homme sans attention. Lorsque l'habitude 
en est prise, l'attention devient même un be- 
soin. Ce qui rend l'attention fatigante, c'est le 
motif qui nous y détermine. Est-ce le besoin, 
l'indigence ou la crainte? l'attention est alors 
-uns peine. Est-ce l'espoir du plaisir? l'atten- 
tion devient alors elle-même un plaisir. 
Qu'on présente au même homme deux écrits 
difficiles à déchiffrer; l'un est un procés-Ver- 
bal, l'autre est la lettre d'une maîtresse : QUI 
doute que l'attention ne soit aussi pénible 
dans ie premier cas qu'agréable dans le se- 
cond? Conséquemment à cette observation, 

d
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-On peut facilement expliquer pourquoi l'ât- 
tention coûte plus aux uns qu'aux auires. J1 
n'est pas nécessaire, pour cet effet, de Suppo- 
ser en eux aucune différence d'organisation : 
ilsuffit de remarquer qu'en çe genre la peine 
de l'attention est toujours plus ou moins’ 
grande, proportionnément au degré plus 
ou moins grand de plaisir que chacun .re- garde comme la récompense de cette peine. r, Si les mêmes objets n'ont jamais le même 

‘prix à des yeux différents, il est évident u'en proposant à divers hommes le même 
objet de récompense, on ne leur propose pas 
réellement la même récompense; et que, S'ils 
sont forcés de faire les mêmes”'efforts d'at- 
tention, ces eflorts doivent être, en consé- 
uence, plus pénibles aux uns qu'aux autres. 'on peut donc résoudre le problème d'une 

attention plus ou moins facile, sans avoir re- Cours au mystére d'une inégale perfection dans les organes qui la produisent. Mais en admettant même, à cet égard, une certaine ‘différence dans l'organisation des hommes, je ‘dis qu'en supposant en L eux un désir vif de 
s'instruire, désir dont tous les hommes sont susceptibles; il n'en est aucun qui ne se trouve alors doué de la capacité d'attention nécessaire pour se distinguer dans un art. En effet, si le désir du bonheur est commun à tous Les hommes, s’il est en eux le senti- ment le blus vif, il est évident que, pour ob- | tenir ce bonheur, chacun fera toujours tout ce qu'il est en sa puissance de faire; or tout homme, comme jé viens de le Trouver, est : Capable du degré d'attention sutfisant pour s'élever aux plus hautes idées. 11 fera donc usage de cette Capacité d'attention lorsque, Par la législation de son pays, son goût par- ticulier ou son éducation, le bonheur devien. ale prix de cette attention. Il sera, je crois, 

\
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| : aiffcile de résister à cette conclusion, SuT- 

| ° tout si, comme je puis le prouver, iln'est pas 

même nécessaire, : pour Së rendre supérieur 

| en un genre, dy donner toute l'attention 

| dont on est capable." 

| : Pour ne laisser aucun doute sur cette vé- 

rité, consultons l'expérience; interrogeons 

les gens de lettres: ils ont tous éprouvé que 

ce n'est pas Aux plus pénibles elforts d'at- 

9 _ tention qu'ils doivent les plus beaux vers de 

' leurs poèmes, les plus singulières situations 

‘ de leurs romans, et les principes les plus 

Jumineux de leurs ouvrages phi osophiques. 

Ils avoueront qu'ils les doivent à la rencontre 

è . heureuse de certains objets, que le hasard ou | 

met sous leurs yeux où présente à leur mé- 

moire, et de la comparaison desquels ont ré- 

gulté ces beaux vers, Ces situations frappan- 

tes, et Ces grandes idées _philosophiques; 

idées que l'esprit conçoit toujours avec plus 

de promptitude et de facilité, parce qu'elles 

gont plus vraies et plus générales. Or, dans 

tout ouvrage, Si CES belles idées, de quelque 

genre qu'elles soient,.sont pour ainsi dire le 

. “ frait du génies Si l'art de les employer. n'est 

‘ que l'œuvre du temps et de is patience, et 

c'est ce qu'on appelle le travail du manœu- 

vre, iL est donc certain que le génie est moins 

le prix de l'attention qu'un don du hasard, 

qui presente 4 tous les hommes de ces idées 

heureuses dont celui-là seul profite qui, sen” 

sible à la gloire, est attentif à les saisir. si le 

i hasard est, dans presque tous les arts, géne- 

À ralement reconnu pour l'auteur de la plu- 

: part des découvertes; et si, dans les sciences 

, Spéculatives, sa puissance est moins SEnSi- 

blement aperçue, elle n'en est peut-être pas. 

ï moins réelle; il n'en préside pas moins-à la 

| découverte. des. plus. belles 1 ées. .AuSSi n6 

1 sont-elles pas, comme je viens de le dire, la 
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prix ‘des plus pénibles.efforts d'attention, et 
peut on assurer que l'attention qu'exigent l'or- 
re des idées, la manière de les exprimer, et 

l'art de passer d'un sujet à l'autre (48), est 
sans contredit beaucoup plus fatigantes et 
qu'enfin :la plus pénible . de ‘toutes est celle 
que- suppuse la comparaison des objets qui 
ne nous sont point familiers. C'est pourquoi 

:. le philosophe, capable de six ou sept heures 
des plus hautes méditations, ne pourra, sans 

une fatigue extrême d'attention, passer ces 
six à sept heures, soit à l'examen d'une pro- 
cédure, soit à copier. fidèlement et correcte- 
ment un manuscrit; et c'est pourquoi les 
commencements de chaque science sont tou- 
jours épineux. Aussi n'est-ce qu'à l'habitude 
que nous avons de considérer ce:tains objets, 
que nous devons 'non-seulement la facilite 
avec Jaquelle'nous les.comparons, mais en- 

- core la Comparaison juste et rapide que nous 
: : faisons de ces objets entre: eux.: Voilà. pour- 

quoi, du premier coup d'œil, le peintre aper- 
coit dans un tableau des défauts de dessin ou 
de coloris, invisibles aux:yeux ordinaires; 
pourquoi le berger, accoutumé à considérer 
ses moutons, découvre entre eux. des ressem- 
blances et des différences qui: les lui font dis- 
tinguer; et pourquoi l'on ‘n'est proprement 
le maatre que des matières que l'on a long- 
temps méditées. C'est à l'application plus où 
moins’Constante avec laquelle. nous exammi- 
nons un Sujet, que nous devons: les idées 
superficielles où profondes que nous avons 
sur ce même Sujet.'1l semble que les ouvra- 
ges longtemps médités, et longs à composer, 
en soient plus forts de choses, et que, dans 
les ouvrages d'esprit comme dans la-méca- 
nique, on gagne en force ce que l'on perd en 

mps. oies Liu at, ot. n 
Mais, pour'ne pas m'écarter de mon sujet, 
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je répétorai donc que, si l'attention la plus 
énible est celle que suppose la comparaison 
es.objets qui nous sont peu familiers, et si 

cette attention est précisément de l'espèce de 
celle qu'exige l'étude des langues, tous les 
hommes étant capables d'apprendre leur lan- 
gue, tous par conséquent sont doués d'une 
force et d'une continuité d'attention sufñ- 
santes pour s'élever au rang des hommes il- 
lustres. : . … 

Il ne me reste, pour dernière preuve de 
cette vérité, qu'à rappeler ici que l'erreur, 
comme je l'ai dit dans mon premier Discours, 
toujours accidentelle, n'est point inhérente 
à la nature particulière de certains esprits, 
que tous nos faux jugements sont l'effet où 

e nos passions ou de notre ignorance : d'où 
il suit que tous- les hommes sont par la na- 
ture doués d'un esprit également juste, et 
qu'en leur présentant les mêmes objets ils en 
porteraient tous les mêmes jugements. Or, 
comme ce mot d'esprit juste, pris dans sa si-. 
gnification étendue, renferme toutes sortes 
d'esprits, le résultat de ce que j'ai dit ci- 
dessus, c'est que tous les hommes que j'ap- 
pelle bien organisés étant nés avec l'esprit 
juste, ils ont tous en eux la puissance phy- 
sique de s'élever aux plus: hautes idées (45). 

Mais, répliquera-t-on, pourquoi voit-on si 
peu d'hommes illustres? c'est que l'étude est 
une petite peines c'est que, pour vaincre le 
dégoût de l'étude, il faut, comme je l'ai déjà 
insinué, être animé d'une passion. 

Dans la première jeunesse, la crainte des 
châtiments suffit pour forcer les jeunes gens 
à l'étude: mais dans un âge plus avancé, où 
l'on n'éprouve pas les mêmes traitements, il 
faut alors, pour s'exposer à la fatigue de l'ap- 
plication, ètre échauffé d'une passion telle, 
par exemple, que l'amour de là gloire. La 
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force de notre attention est alors propor- tionnée à la force de notre passion. Considé- rons les enfants: s'ils font dans leur langue naturelle des progrès -Moins inégaux que dans une langue étrangère, c'est qu'ils sont excCités par des besoins’ à peu près pa- reils, c'est-à-dire, et par la ourmandise, et par l'amour du jeu, et par Îe désir de faire Connaitre les objets’'de leur amour et de leur aversion : or des besoins à peu prés pareils doivent produire des effets à peu près égaux. Au contraire, commeles Progrès dans une lan. guc étrangère dépendent etdela méthode dont se servent les maîtres, et de la crainte qu'ils inspirent à leurs écoliers, et de l'intérêt que les parents Prennent aux études de leurs en- fants,- on sent que des progrès dépendant de causes si variées, qui agissent et se com- binent si diversement, doivent par cette rai. Son être extrêmement inégaux. D'où je con 

Mais, dira-t-on, ce désir est l'effet d'une pas- Sion; or, si nous ne devons qu'à la nature Ja force plus où moins grande de nos passions, il Sensuit que l'esprit doit en Conséquence être Considéré comme un don de nature, ;7.6St à Ce point véritablement délicat et décisif que se réduit toute cette question. Pour la TésSoudre, il faut connaître et les pas- Sions et leurs effets, et entrer à ce sujet dans un examen profond et détaillé. | 

CHAPITRE Y , 
Des forces qui agissent sur notre âme, 

L'expérience seule peut NOUS découvrir Quelles sont ces forces. Ëlle nous apprend que TRAITÉ DE L'ESPRIT, — T, 1, 7 4 
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-la paresse est naturelle à l'homme, que l'at- 
-sention le fatigue .et.le peine (50); qu'il gra- 
«vite sans cesse vers.le repos, comme les corps 

‘ vers .un centre; qu'attiré sans cesse vers ce 
-centre, il s'y tiendrait :fixément. attaché s’il 

- n'en était à chaque instant repoussé par deux 
. sortes de forces qui :contrebalancent en lui 
elles de la paresse et de l'inertie, et qui lui 
«sont communiquées, l'une par les passions 
fortes, et l'autre par la haïne de l'ennui. 

L'ennui est dans l'univers un ressort plus 
. général et plus puissant qu'on ne l'imagine. 
De toutes les ‘douleurs, c'est sans contredit 
la moindre;.mais enfin c'en est une..Le désir 
du bonheur nous fera toujours regarder l'ab- 
-Sence du plaisir comme un.mal. Nous vou- 
-drions que l'intervalle nécessaire qui sépare 
les plaisirs vifs, toujours attachés à la satis- 
faction des besoins physiques, fût rempli par 
quelques-unes de Ces sensations. qui sont 
tovjours agréables lorsqu'elles ne sont pas 
-douloureuses. Nous souhaiterions donc, par 
.des impressions toujours nouvelles, être à 
chaque instant avertis de notre existence, 
parce que chacun de ces avertissements est 
pour nous un plaisir. Voilà pourquoi le sau- 
vage, dès qu’il a satisfait ses besoins, court 
au bord dun ruisscau, où la succession 
rapide des flots qui se poussent l'un l'autre, 
fait à chaque instant sur lui des impressions . 
nouvelles : voilà pourquoi nous préférons la 
vue des objets en mouvement à celle des ot- 
jets en repos; voilà pourquoi l'on dit prover- 
ialement ; « Le feu fait compagnie », c'est-à- 

dire qu'il nous arrache à l'ennui. ne 
C'est ce besoin d'être remué, et l'espèce 

d'inquiétude. que. produit dans l'âme l'ab- 
sence d'impression, qui contient en partie le : 
principe de l'inconstance et de la perfectibi- 
ité de l'esprit humain, et qui, le forçant à 
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s'agiter en tous sens, doit, après. la révolu- tion d'une infinité de siècles,‘ inventer, per- ‘tectionner les-arts et les sciences, et enfin amener la décadence du goût (51). En effet, si les impressions nous' sont d'autant plus agréables qu'elles sont plus vives, et si la durée d'une même impression en émousse la vivacité, nous devons donc être avides de ces impressions neuves qui produisent dans notre âme. le plaisir de la Surprise : les artistes, jaloux de nous plure et d'exciter en nous ces sortes d'impresstons, doivent donc, après avoir en partie épuise les combinaisans du beau, y Suostituer Je Sinvulier, que nous préférons au beau, parce qu'il fait sur nous ‘une impression plus neuve, et par conséquent plus vive. Voilà, dans Îles nations policées, la cause “de ja “décadence du goût. : 
Pour connaïtre encore mieux tout ce que ‘‘peut Sur nous [a haine de l'ennui, et quelle €St quelquefois l'activité de ce principe (52), qu'on jette sur les hommes un œii obserya: teur, et l'on sentira que cest la crainte de l'ennui qui fait agir et penser ia plupart d'entre eux; que c'est pour Sarracher a l'ennui, qu'au risque de recevoir des 1m res- Slons trop fortes, et par .conséquent désa- Sréables, les hommes recherchent avec le lus grand empressement tout ce qui. peut es remuer tortement ; que c'est ce désir qui fait courir le peuple à la Greve, et les gens . ‘du monde au théâtre; que c'est ce même motif qui, dans une dévotion. triste, et jus- que dans les exercices austères. de la péni. tence, fait souvent chercher aux: vicilles femmes un remède à l'ennui : car Dicu, qui, par toutes sortes de moyens, cherche à ramener le pécheur à lui, se sert ordinaire-  Ment.avec elles de celui de l'ennui: : |
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“ Mais c'est surtout dans .les siècles où les 
grandes passions sont mises à la chaine, 
‘soit par les mœurs, soit par la forme du 
gouvernement, que l'ennui joue le plus grand 
rôle : it devient alors le mobile universel. 

‘ Dans les cours, autour du trône, c'est la 
‘crainte de l'ennui, jointe au plus faible degré 
‘d'ambition, qui fait des courtisans oisifs, de 
‘petits ambitieux, qui leur fait concevoir de 
“petits désirs, leur fait faire de petites intri- 
gues, do petites cabales, de petits crimes, . 
‘pour obtenir de petites places, proportion- 
nées à la petitesse de leurs passions; qui 
fait des Séjan et jamais des Octave; mais 
qui, d'ailleurs, suffit pour s'élever jusqu'à 
ces postes où l’on jouit à la vérité du privi- 
lége d'être insolent, mais où l'on cherche en 

e e + . 
vain un abri contre l'ennui. 

Telles sont, si je l'ose dire, ct les forces 
actives et les forces d'inertie qui agissent 
sur notre âme. C'est pour obéir à ces deux 
forces contraires qu'en général nous souhai- 

tons d'être remués, sans nous donner la. 
peine de nous remuer : c'est par cette raison 

ue nous voudrions tout savoir, sans nous 
donner la pcine d'apprendre : c'est pourquoi, 
plus dociles à l'opinion qu'à la raison, qui 

* dans tous les cas nous imposerait la faticue 
de l'examen, les hommes acceptent inditlé- 

remment, en entrant dans le monde, toutes 
. les idées vraies ou fausses qu'on leur pré- 
sente (53); et pourquoi enfin, porté par le 

flux et le reflux des préjugés, tantôt vers 12 

. sagesse et tantôt vers la folie, raisonnable 

: ou fou par hasard, l'esclave de l'opinion est 

. également insensé aux yeux. du sage, SOit 
‘ qu'il soutienne une vérité, soit qu'il Avance 
une erreur. C'est un aveugle qui 20mME par. 
hasard la couleur qu'on lui présente. 

On voit donc que ce sont les passions et
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la haine de l'ennui qui communiquent à l'âme son mouvement, qui l'arrachent à la 
tendance qu'elle a naturellement vers le repos, et qui lui font surmonter cette force d'inertie à laquelle elle est toujours prête à. céder. Lo ie ee . Quelque certaine que paraïsse cette pro-, position, comme, en morale ainsi qu'en phy- Sique, c'est toujours ‘sur des faits qu'il faut établir ses opinions, je vais dans les chapi- 
tres suivants prouver par des exemples que 
ce Sont uniquement les passions fortes qui 
font exécuter ces actions courageuses et concevoir ces idées grandes qui sont l'éton- nement et l'admiration de tous les siècles. 

CHAPITRE VI. 
De la’ puissance des passions. 

Les passions sont dans le moral ce que dans le physique est le mouvement : il crée, anéantit, conserve, anime tout, et sans lui tout est mort : ce sont ellés aussi qui vivi- fient le monde moral. C'est l'avarice qui fuide les vaisseaux à travers les déserts de Océan; l'orgueil qui - comble les vallons, aplanit les montagnes, s'ouvre des routes à travers les rochers, élève les pyramides de Memphis, creuse le lac Mæris,.et fond'le colosse de Rhodes. L'amour tailla, dit-on, le. 
Crayon du premier dessinateur. Dans un ‘ Pays où la révélation n'avait point pénétré, ce fut encore l'amour qui, pour flatter la douleur d'une veuve éplorée par la mort de son Jeune époux, lui découvrit le système de l'immortalité de l'âme, C'est l'enthou- siasme de la reconnaissance qui mit au rang des dieux les bienfaiteurs de l'humanité, Qui'inventa aussi les fausses religions et les
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saperstitons, qu’ toutes ‘n'ont pas pris leur 
source dans des passions. aussi nobles qu. 
l'amour et la reconnaissance: 

C'est donc aux passions: fortes: qu'on doit 
-l'invention et.les merveilles. des ‘arts : elles 
doivent donc être regardées comme le germe 
productif de l'esprit, et; le: ressurt puissant 
qui porte les hommes aux grandes actions. 
Mais, avant que de passer autre, je dois 
fixer l'idée que j'attachs à ce mot de passion 
forte. Si la plupart des. hommes parlent: 
sans's'entendre, c'est à.l'onscurité des mots. 

qu'il faut s'en: prendre ;:e est à cette cause (54) 
qu'on peut attribuer la prolongation du mi-- 
racle de la‘tour de Babel... 

J'entends par ce mot de passion forte une 
passion dont l'objet soit si nécessaire à notre 
onheur, que la vie nous soit insupportable 

sans la possession de cet objet. Telle est 

l'idée qu'Omar se formait des passions, lors- 
u'il dit: « Qui que tu sois, qui, amoureux 

de la liberté, veux $tre. riche sans bien, 
puissant sans sujets, sujet sans maitre, ose 

mépriser la mort : les rois trembleront de- 

. vant toi; toi seul ne craindras personne», 
Ce sont, en effet, les passions seules. qui, 

portées à ce degre de force, peuvent exécu- 
ter les plus grandes actions, et braver les 
dangers, la douleur, Ia mort et le ciel même. 

Dicéarque, général de-Philippe, éléve en 
présence de son armée deux autels, l'un à 
‘impiété, l'autre à l'iniustice, y sacrifie, et 
marche contre les Cyclades.. . 
Quelques:jours avant l'assassinat de César, 

l'amour conjugal, uni à la passion d'un dou- 

ble orgueil,. engage  Porcie à s'ouvrir la 
cuisse, à montrer sa blessure à son Mari, 

disant : «' Brutus, tu médites et tu: me 
caches un grand' dessein. Jeine t'ai jusqu'à 
présent fait aucune question indiscrète;, je
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Savais cependant que notre sexe. faible par lui-même, se fortifiait parle commerce des hommes.sages et vertueux: que j'étais fille de Caton et femme de Brutus : mais: mon amour timide m'a fait défier de ma fublesse. Tu vois l'essai de mon courage : juge si je. Suis digne de ton Secret. maintenant que j'ai fait l'épreuve de la douleur», -. C'est la passion de l'honneur. et le fana- tisme philosophique qui pouvaient seuls, au milieu des supplices, engager La pythagori- tiennne Timicna à se Couper la jansue avec les dents, pour ne point S'exposer à. révéler les secrets de sa secte. : .- ii Lorsque, accompagné de son gouverneur, Caton, jeune encore, monte au palais de Sylla, et qua l'aspect des têtes sanglantes des proscrits. il demande le nom du monstre QUI avait assassiné tant de Romains : C'est Sylla, lui dit-on. « Quor! Sylla les égorge, et Sylla vit encore? » Le nom seul de Sylla, lui réplique-t-on desarme le.bras de nos 'ci- toyens. « O Rome! s'écrie alors Caton, que ton destin est déplorable, si dans J1 vaste tnctinte de tes murs tu ne renfermes pas ün homme vertueux, et.si tu ne Peux .armer Contre la tyrannie que :le: bras d'un faible enfant!» A'ces mots, se tournant vers son: Bouverneur : ‘« Donne-moi, ‘lui dit-il, ton épée; je la cacherai Sous:ma robe, j'appro- . a, ie l'éxorgerai. Caton vit, Rome est libre encore (55) >», © En queis climats cet amour vertueux de Ja vatrie n'a-t-il Point exécuté d'actions héroïques, .A.Ja.C ne. un ‘empereur, pour- Suivi par les armes Victorieuses d'un citoyen, Yeut se servir du ‘Espect superstitieuxr qu’en Ce pays un fils a pour les ordres de sa mère, Pour contraindre Ce citoyen à désarmer, Député vers cette Mere, un officier de l'em-
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pereur vient, le poignard à la main, lui dire 
qu'elle n’a que le choix de mourir ou d'obéir. 
« Ton maître, lui répond-elle avec un sou- 
rire amer, se serait-il flatté que j'ignore les 
conventions tacites mais sacrées qui unis- 
sent. les peuples aux souverains, par les- 
quelles les peuples s'engagent à obéir, et les 
rois à les rendre heureux? 11 a le premier 
violé ces conventions. Lâche exécuteur des 
ordres d'un tyran, apprends d'une femme Ce 
qu'en pareil Cas on doit à sa patrie ». À ces 
mots, arrachant le poignard des mains de 
l'officier, elle se frappe et lui dit : « Esclave, 
s'il te reste encore quelque vertu, porte à 
mon fils ce poignard sanglant, dis-lui qu'il 

u’il venge sa nation, qu'il punisse le tyran. 
il n'a plus rien à craindre pour moi, plus 
rien à ménager : il est maintenant libre 
d'être vertueux (56) ».  . . 

Si le noble orgueuil, la passion du patrio- 
tisme et de la gloire déterminent les citoyens 

"à des actions si courageuses, quelle conte- 
nance et quelle force. les passions n'inspi- 
rent-elles point à ceux qui veulent s’illustrer 
dans les sciences et les arts, et que Cicéron 
nomme des héros paisibles ! C'est le désir de 
ja gloire, qui, sur la cime glacée des Cordi-' 
liéres, au milieu. des. neiges, des frimas, 
incline les lunettes de l'astronome; qui, 
pour ceuillir des plantes, conduit le .bota- 
aiste sur le. bord. des précipices; qui jadis 
guidait. les jeunes amateurs des sciences 

ans l'Égypte, l'Ethiopie, et jusque dans les 
Indes, pour y voir les philosophes les plus 
célèbres, et puiser dans leur convérsatlon 
les principes de leur doctrine. . . 

Quel empire cette même passion n avait- 
elle pas sur Démosthène, qui, pour. perfec- 
tionner sa prononciation, s'arrétait sur le 
rivage de la mer, où, la bouche remplie de 
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cailloux, il haranguait tous les jours, les 
flots mutinés! C'est ce même désir de la 
gloire, qui, pour faire contracter aux jeunes 
pythagoriciens l'habitude du recueillement 
et de la méditation, leur imposait un silence 
de trois ans; qui, pour soustraire Démo- 
crite' (57) aux distractions du monde, le 
renfermait dans des tombeaux pour y cher- 
cher de ces vérités précises dont la décou- 
verte, toujours si difficile, est toujours si 
peu estimée des hommes : c'est par elle enfin 
que, pour se donner tout entier à la philo- 
sophie, Héraclite se détermine à céuer à son 
frère cadet, le trône d'Ephèse (58), où l’appe- 
lait le droit d'aïnesse; que, pour conserver 
toutes ses forces, l'athlète se prive des plai- 
sirs de l'amour. C'est elle encore qui forçait 
certains prètres des anciens, dans l'espoir 
de se rendre plus recommandables, à renon- 
cer à ces mêmes plaisirs, sans avoir sou- 
vent, comme disait plaisamment Boindin, 
d'autre récompense de leur continence que 
la tentation perpétuelle qu’elle procure, : 

J'ai fait voir que c'est aux passions que 
nous devons sur la terre presque tous les 
objets de notre admiration; qu'elles nous 
font braver les dangers, la douleur, la mort, 
et nous portent aux résolutions les plus 
hardies, ‘ ut. Fi ie 

Je vais prouver maintenant que, dans les . 
Occasions délicates, ce sont elles seules qui, 
volant au secours des grands hommes, peu- 
vent leur inspirer ce qu'il y a de mieux à 
dire et à faire. - … ‘ 

Qu'on se rappelle à ce sujet, la célébré et 
courte harangue d’Annibal à ses soldats, le 
jour de la bataille du Tesin, et l'on sentira 
que sa haine pour les Romains et sa passion 
Pour la gloire pouvaient seules Ia lui inspi- 
Ter : « Compagnons, leur dit-il, Je ciel m'an-
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nouce la victoire. .C'est-aux Romains, non à 
vous, de trembler. Jetez les yeux sur ce 
champ de bataille : nulle retraite ici pour. 

. les. [âches.: nous Derissong tous si nous. 
sommes vaincus. Quel .gage plus certain du 
triomphe ! ‘Quel signe plus sensible de la 
protection. des dieux! :Ils nous .ont placés 
entre la victoire et la mort». 

- Qui peut douter que ces mêmes passions 
.. n'animassent Sylla, lorsque, Crassus lui 
ayant demandé une escorte pour aller faire. 
de nouvelles levées dans le pays des Marses, 
Sylla. lui répond.: « Si tu crains tes ennemis, 
reçois de. moi pour escorte ton père,. tes 

. frères, tes parents, tes ans, qui, massacrés 
. par tes tyrans, crient vengeance et l'atten- 

ent de toi? » | mo : 
. Lorsque.les Macédoniens, las des fatigues 
de la guerre; prient Alexandre de les licen- 
cier, C'est l'orgueil, l'amour de la gioire, 
qui dictent à ce héros. cette fière réponse : 
a. Allez, ingrats; fuyez, lâches; je dompterai 
l'univers sans vous : Alexandre trouvera 
des sujets et des soldats partout où il y aura 
des hommes x...  .. . : 

- De semblables discours sont toujours pro- 
noncés par des gens passionnés. L'esprit 
même, en pareil Cas, ne peut jamais sup- 

léer au sentiment, On ignore toujours la 
angue des passions qu'on n'éprouve pas. 

* Au reste, Ce-n'est pas. dans ‘un art tel que 
l'éloquence, c'est en tout genre. quo.les pas- 
sions doivent être regardées comme le germe 
productif de l'esprit : ce sont elles qui, en- 
tretenant,une perpétuelle fermentation dans 
nos. idées, : fécondent. en: nous ces mêmes 
idées, qui, stériles dans des âmes froides, 
Seraient semblables à la semence jetée sur 
la pierre, .: . . . L 

- Ce Sont les passions qui, fixant fortement 
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notre attention sur l'objet de nos désirs, 
nous le font considérer sous .des aspects 
inconnus aux autres hommes, et qui font, 
en conséquence, concevoir et exécuter aux 
héros ces entreprises hardics, qui, jusqu'à 
ce que la réussite en ait prouvé la sagesse, 
paraissent folles, et doivent réellement pa- 
raître telles à la multitude. ut 

Voilà pourquoi, dit le cardinal .de Riche- 
lieu, l'âme faible trouve de l'impossibilité 
dans le projet le plus simple, lorsque Je 
plus grand paraît facile à Y'âme.forte.: devant 
Cellé-ci les MORtAGNES s'abaissent, lorsqu'aux 
yeux de celle-là les buttes se métamorpho- 
Sent en montagnes, cu D ee Ce sont, en effet, les fortes passions qui, pus éclairées que le bon sens, peuvent seu- les nous apprendre à ‘distinguer l'extraordi- naire de l'impossible, que les gens sensés 
confondent presque toujours ensemble, parce 
que, n'étant pointanimés de passions fortes, 
tes sens sensés ne Sont. jamais que des 
hommes médiocres : proposition que je vais 
vous prouver, pour faire sentir toute la 
supériorité de l'homme passionné sur les autres hommes,.et montrer qu'il n'y a réel- lement que les grandes passions qui puis- sent enfanter les grands hommes. 

CHAPITRE VII 
De la supériorité d'esprit dés ‘gens passionnés sur ‘ 

Le es-gens sensés... ". 

4 

Avant le succès, si les grands génies en 
tout genre sont presque toujours traités de 
fous par les gens sensés, c'est que ces der- niers, incapables de rien de grand :ne peu- 
vent pas même Soupçonner l'existence des
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moyens dont se servent les grands hommes 
pour opérer les grandes choses. - 

- Voilà pourquoi ces grands hommes doivent 
toujours exciter le rire, jusqu'à ce qu'ils 
excitent l'admiration. Lorsque Parménion, 
ressé par Alexandre d'ouvrir un avis Sur 
es propositions de paix que faisait Darius, 

lui dit : « Je les accepterais si j'étais Alexan- 
dre »; qui doute, avant que la victoire eût 
justifié la témérité apparente du prince, que 
‘avis de Parménion ne parût plus sage aux 
Macédoniens que la réponse d'Alexandre : 
« Et moi aussi, si j'étais Parménion? » L'un 
est d'un homme commun et sensé, et l'autre. 
d'un homme extraordinaire. Or, il est plus 
d'hommes de la première-que de la seconde 
classe. Il'est donc évident que, si par de 
grandes actions le fils de Philippe ne se fût 
pas déjà attiré le respect des Macédoniens, 

-et ne les eût pas accoutumés aux entrepri- 
ses extraordinaires, sa réponse leur eût 
absolument paru ridicule. Aucun d'eux n'en 
eût recherche le motif, et dans le sentiment 
intérieur que ce héros devait avoir de la 
supériorité de son courage et de ses lumiè-. 
res, de l'avantage que l'une et l'autre de ces 
qualités lui donnaient sur des peuples eflé- 
iinés et mous, tels que les Perses, et dans 
la connaissance enfin qu'il avait et du carac- 
tère des Macédoniens, et de son empire sur 
leurs esprits, et par conséquent de la facilité 
avec laquelle il pouvait par ses gestes, ses 

- discours et°ses regards, leur communiquer. 

l'audace qui l'animait lui-même. C'étaient 
cependant ces divers motifs, joints à la soif 

‘ ardente de la gloire, qui, lui faisant avec 
raison considérer la victoire comme beau- 
coup plus assurée qu'elle ne le paraissait à 
Parménion, devaient en conséquence lui ins- 
pirer aussi une réponse plus haute, 
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Lorsque Tamerlan planta ses drapeaux 

au.pied des remparts de Smyrne, contre 
lesquels venaient de se briser Îes forces de 
l'empire ottoman, il sentait la difficulté de 
son entreprise; il savait bien qu'il attaquait 
une place que l'Europe chrétienne pouvait 
continuellement ravitailler : mais en l'exci- 
tant à cette entreprise, la passion de la 
gloire lui fournit les moyens de l'exécuter. 
Il comble l'abîme des eaux, oppose une 
digue à la mer et aux flottes européennes, 
arbore ses étendards victorieux sur les brè- 
ches de Smyrne, et montre à l'univers étonné 
que rien n'est impossible aux grands hom- 
ines (59). D 

Lorsque Lycurgue voulut faire de Lacédé- 
mone une république 'de héros, on ne le vit point, selon la marche lente, et dès lors 
incertaine, de ce qu'on appelle la sagesse, y 
procéder par des changements insensibles, 
Ce grand homme, échauffé de la passion de 
la vertu, sentait que par des harangues, ou 
des oracles supposés, il pouvait inspirer à 
ses concitoyens iles sentiments dont lui- 
même était enflammé; que, profitant du 
premier instant de ferveur, il pourrait chan- 

er la constitution du gouvernement, et aire dans les mœurs de ce peuple une révo- Jution subite, que, par les voies ordinaires 
e la prudence, 1i ne pourrait exécuter que dans une longue suite d'années. 11 sentait 

que les Passions sont semblables aux vol- 
cans dont l'éruption soudaine change tout à 
coup le lit d'un fleuve, que l'art ne pourrait 
détourner qu'en lui ereusant un nouveau dit, et par conséquent après des temps et des travaux immenses, C'est. ainsi qu'il réussit dans un projet peut-être le plus hardi qui Jamais ait été Conçu, et dans l'exécution duquel échouerait ‘tout homme sensé qui, 

es 4
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ne devant ce titre de sensé qu'à l'incapacité 
où il est d'être mû par des passions fortes, 
ignore toujours l'art'delesinspirer. 

Ce sont ces passions qui, justes apprécia- 
trices des moyens d'allumer le feu de l'en- 
thousiasme, en ont souvent employé que les 
gens sensés, faute de connaître à cet égard 

e cœur humain, ont avant le succès tou- - 
jours regardés comme puérils et ridicules, 
‘Tel est celui dont se servit Périclés, lorsque, 
marchant à l'ennemi et voulart transformer 

Ses soldats en autant de héros il fait cacher 
dans un bois sombre, et monter sur un char 
attelé de quatre chevaux blancs, un homme 
d'une taille extraordinaire, qui, le corps 
couvert d'un riche manteau, iles pieds parés 
de brodequins brillants, la tête ornée d'une 
chevelure éclatante, apparaît tout à coup à 

“l'armée, et passe rapidement devant elle, en 
criant an général : « Périclès, je te promets 

* la victoire. » - Fo, . 
Tel est le moyen dont se servit Epami- 

nondas pour exciter le courage des Thébains, 
lorsqu'il fit enlever de nuit les armes sus-. 
pendues dans un temple, -et persuada a ses 
soldats que les dieux protecteurs de Thèbes 
S'y étaient armés pour venir le‘lendemain 
‘combattre contre leurs ennemis. - 

:. Tel est enfin l'ordre que Ziska donne au 
Jit de la mort, lorsque, encore animé de la 
haine la plus violente contre les catholiques 

- qui l'avaient persécuté, il commande à ceux 
e son parti de ‘l’écorcher immédiatement 

apres sa mort,.et de faire un tambour de Sa 
peau, leur promettant la victoire toutes les 
ois ‘qu'au son de ce tambour ils marche- . 

Talent contre les catholiques : promesse que 
ls Succès justifla toujours. cn 
On, voit donc que.les moyens ‘les ‘plus 
décisifs, les ‘plus propres à produire de 

\    
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grands cffets,. toujours inconnus à ceux qu'on appelle les gens sensés, ne peuvent étre aperçus que. par des hommes passion- nés, qui, placés dans les mêmes circons- 
tances. que ,ces _héros,.eussent: été affectés des mêmes sentiments. : . - 
Sans.le respect. dû. à la: réputation du grand Condé, regardermt-on comme un germe “émulation pour'ies Suigats le projet qu'a- vait formé ce prince de ture enregistrer dans: chaque regiment,. ie: nom acs: soldats qui se seraient distingues par auelques faits ou' quelques dits memorablest Linexecution de. ce projet ne prouve-t-clle point gu'on en à. peu connu l'utilité? sent-on, comme l'illus-. tre chevalier Folard, : le pouvoir des haran-. £ues sur:les soldats? Lout'le.monde: aper-. oit-il également toute la neauté de ce‘mot: 8 Vendôme, lorsque, temomn: de: la-fuite de: quelques troupes que leurs officiers tächaient: en vain. de- rallier, ce. général sc jette: au milieu des fuyards,. en: eriant’aux officiers : « Laissez faire les soldats: ce n'est point ici, c'est là.(montrant! un arbre. éloigne de’cent: Pas) que. ces' troupes vont: et: doivent: se: reformer »:.]l:ne laissait, dans ce discours, : entrevoir aux soldats aucun doute de: leur: 

Courage ; il revenlait par. ce:moyen en‘eux’ les passions de la honte et: de l'honneur 
qu'ils se flattaient encore de conserver à ses ” yeux. C'était: l'unique: moyen d'arrêter cesi uyards, et de les ramener au combat et à la victoire. - :. DO 

Or, qui doute qu’un pareil discours ne'soit: . un trait de-caractère, et qu'en: général tous les moyens dont se’ sont: servis:les grands' hommes pour échauffer les. âmes : du feu de. l'enthousiasme, ne. leur: aient: été inspirés: Par les passions? Est-il un homme sensé: qui, pour imprimer. plus de confiance et plus: 
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de respect aux Macédoniens, eût autorisé 
Alexandre à se dire fils de Jupiter Hammon ; 
eût conseillé à Numa de feindre ,un com- 
merce secret avec la nymphe Egérie:. à 
Zamolxis, à Zaleucus, à Mnévès, de se dire 
inspirés par Vesta, Minerve ou Mercure; à 
Marius, de traîner à sa suite une diseuse de 
bonne aventure; à Sertorius, de consulter 
sa biche ; et enfin au comte de Dunois d'ar- 
mer une pucelle pour triompher des Anglais? 

Peu de gens élèvent leurs pensées au delà : 
des pensées communes; moins de gens 
encore osent (60) exécuter et dire ce qu'ils 
ensent. Si les. hommes sensés voulaient 
aire usage de pareils moyens, faute d'un 

certain tact et d'une certaine connaissance 
des passions, ils n'en pourraient jamais faire 
d'heureuses applications. Ils sont faits pour 
suivre les chemins battus; ils s'égarent 
s'ils les abandonnent. L'homme de bon sens 
est un homme dans le caractère duquel la 
paresse domine : il n'est point doué de cette 
activité d'âme qui, dans les premiers postes, 
fait inventer aux grands hommes de nou- 
veaux ressorts pour mouvoir le monde, ou 

ui leur fait semer dans le présent le germe 
des évènements futurs. Aussi le livre de l'a- 
venir ne s'ouvre-t-il qu'à l'homme passionné 
et avide de gloire. so . | 

À la journée .de Marathon, Thémistocle 
fut le seul des Grecs qui prévit la bataille 
de Salamine, et qui sut, en exerçant les 
Atbéniens à la navigation, les préparer à la 
victoire. Vo La ‘ 
Lorsque Caton le censeur, homme plus : 

sensé qu'éclairé, opinait avec tout le sénat à. 
la destruction de Carthage, pourquoi Scipion . 
S'opposait-il seul à la ruine de cette ville? 
C'eSt que lui seul regardait Carthage et 
comme une rivale digne de Rome, et comme 

  

 



. es cris de la victoire.’ 
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une digue qu'on pouvait opposer.au torrent tes vices et de la corruption prôt à se débor- cer dans l'Italie. Occupe de 1 étude politique ce l'histoire, habitué à la méditation, à cette fatigue d'attention dont la seule passion de .Ja gloire nous rend capables, il était par ce moyen parvenu à une espèce de divination. Aussi présageait-il tous les malheurs sous lesquels. Rome allait Succomber, dans le moment même que cette maîtresse du monde élevait son trône sur les débris de toutes les * Imonarchies de l'univers: aussi voyait-il . naître de toutes parts des Marius et. des Sylla; aussi entendait-il déjà publier les funestes tables de proscription, jorsque les Romains n'apercevaient partout que des ‘palmes triomphales, ‘et n'entendaient que 

à Ce peuple était alors Comparable à ces matelots qui, voyant la mer Calme, les zéphyrs enfler doucement Jes voiles, et rider la face des eaux, se livrent à une joie indiscrète; tandis que le pilote attentif voit s'élever à l'horizon 1e grain qui doit bientôt bouleverser les mers. : : Si le sénat romain n'eut point égard au Conseil de Scipion, c'est qu'il est peu de Sens à qui la connaissance du passé et du présent dévoile celle de l'avenir (61); c'est que, Semblables au chêne dont l'accroisse- ment ou le dépérissement est insensible aux insectes éphémères qui rampent sous son ombrage, les empires araissent dans une espèce d'état d'inmobilité à:la plupart des hommes, qui S'en tiennent d'autant lus volontiers à cette apparence d'immobilité,. qu'elle flatte davantage leur paresse, qui se croit alors déchargée des soins de la pré- voyance, - Fe : Un Il en est du moral comme du physique. Lorsque les .Peuples croient les mers cons-
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tamment enchaînées:dans: leurs lits, le sage 
les. voit successivement. découvrir et SU 
merger. de: vastes: contrées, et le vaisseau 
sillonner: les plaines: que naguère sillonnait 
la charrue; Lorsque les. peuples voient les 
montagnes porter: dans les. nues une tête 
égatement. élevée, le: sage voit. leurs cimes 
orgueilleuses, perpétuellement démolies par 
les siécles;, s'ébouler dans:les vallons et:les 
combler. de leurs ruines. Mais ce ne sont. 
jamais .que des.hommes ‘accoutumés à médi- : 

- ter, qui; voyant l'univers moral,.ainsi que 
l'univers. physique; dans une destruction et 
une reproduction successives et perpétuelles, 
peuvent apercevoir: les: causes éloirnées du 
renversement des Etats. C'est l'œil d'aigle 
des passions qui. perce dans l'abime tené- 
breux de: l'avenir : l'indifférence est née 
aveugle et stupide. Quand le ciel.est’ serein 
et les airs epures,.le citadin ne prévoit point 
l'orage. : cest: l'œil intéressé du laboureur 

attentif qui voit avec effroi des vapeurs 

insensivies s'élever. de la surface dela terre, 
se condenser.dans les cieux et les. couvrir 

de cessnuages noirs dont; les flancs entr'ou- 
verts: vormiront, bientôt les foudres et. les 

grêles qui rarageront'les-moissons 
Qu'on examine.chaque. passion en parti-. 

culier, .On verra que toutes sont toujours 
très éclairées sur l'objet:de leurs recherches, 
qu'elles seules: peuvent: quelquefois aperce-: 

voir ja cause.des effets que l'ignorance attri- 
bue au: hasard ; qu'elles seules,. par' consé-: 
quent, peuvent rétréeir et peut-être un jour 

étruire entièrement: l'empire: de ce hasard: 

- dont chaque découverte resserre nécessaire-. 
ment les bornes. . 

Si les idées et les actions que font con-. 
cevoir' ét exécuter des passions telles que . 
l'avarice. ou l'amour, sont en général peu 
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estimées, ce n'est pas que ces idées et ces actions n'exigent souvent beaucoup de com- 
binaisons et d'esprit; mais c'est que les unes .et les autres Sont indifférentes ou même nuisibles au public, qui .n'accorde, 
comme je l'ai prouvé dans le Discours précé- dent, les titres de vertueuses ou .de spiri- tuelles qu'aux actions et aux idées qui lui sont utiles. .Or, l'amour.de la gloire .est, entre toutes les passions, la seule qui puisse toujours inspirer des actions et .des idées de . Cette espèce. Elle seule enflammait un roi 
d'Orient, lorsqu'il s'écriait : « Malheur aux 
souverains qui commandent à des peuples d'esclaves! Hélas! les douceurs d'une juste louange, dont les dieux.et les héros sont si avides, ne sont pas faites pour eux. O peu- -ples!.ajoutait-il, assez vils Pour avoir perdu Je:droit:de blämer publiquement vos mat- tres, vous avez perdu.le.droit de les louer.: l'éloge de l'esclave -est. suspect : Jinfortuné ui le régit ignore toujours :s'il est digne ‘estime où de mépris. Eh! -quel tourment Pour une âme noble que de vivre livrée au _. Supplice de cette incertitude!» -: | De pareils sentiments -Supposent toujours Une :Passion ‘ardente pour la. gloire. Cette passion est l'âme des hommes de gênie.et e talent en tout genre; c'est à ce désir qu'ils doivent l'enthousiasme qu’ils ont pour Jeur art, qu'ils regardent quelquefois comme ‘la ‘seule ‘occupation digne de l'esprit hu- main .: opinion ‘qui les fait traiter :de fous par les gens :sensés,. mais qui ne les.fait Jamais considérer comme tels par l’homme échiré, qui, dans la cause .de leur folie, ‘aperCoit celle .de.leurs talents et de ‘leurs suctes.. . DU en es 
.La conclusion fle ce.chapitre, c'est.que ces Sens sensés, ces idoles dés,gens'médiocres, 

PT man nn en eme
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sont toujours fort inférieurs aux gens -Pas- 

sionnés, et que ce sont les passions fortes 

qui, nous arrachant à la paresse, veuvent, . 
à 

seules, nous douer de cette continuité d'at- 

tention à laquelle est attachée la supériorité 

d'esprit. 11 ne me reste, pour confirmer cette 

vérité, qu'à montrer dans le chapitre suivant 

que ceux-là même qu'on place avec raison 

au rang des hommes illustres, rentrent dans 

la classe des hommes les plus médiocres, au- 

moment même qu'ils ne sont plus soutenus 

du feu des passions. 

. CHAPITRE VII 

On devient stupide dès qu'on cesse d'être passionné. 

. Cette proposition est une conséquence né- 

cessaire de la précédente. En effet, si l'hom- 

me épris du désir le plus vif de l'estime, et 

capable, en ce genre, de la plus forte pas- 

sion, n'est point à portée de satisfaire ce dé- 

sir, ce désir cessera bientôt de l'animer, parce 

qu'ilest de la nature de tout désir de s'é- 

teindre, s'il n'est point nourri par l'espérance. 

Or, la même cause qui éteindra en lui La pas- 

  

sion de l'estime y doit nécessairement étouf-. 

fer le germe de d'esprit. ne 
u'on nomme à la recette d'un péage ou à 

quelque emploi pareil des hommes aussi 

passionnés pour ‘estime publique .que de- 

vaient l'être les Turenne, les Condé, les Des- 

cartes, les Corneille et les Richelieu: Privés; 

par leur position, de tout espoir de gloire, 

ils seront à l'instant. dépourvus de l'esprit 

nécessaire pour remplir de pareils emplois, 

Peu propres à l'étude des ordonnances ou des 

tarifs, ils seront sans talents pour un em- 

loi qui peut les rendre odieux au pu- 

lic; n'auront que du dégoût pour une
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science dans laquelle l'homme qui s'est le plus profondément instruit, et qui s'est en conséquence couché. très savant et très res- pectable à ses propres yeux,. peut se réveil- er très ignorant et tres inutile, -si.le ma- 
gistrat à eru devoir supprimer ou simpli- fer ses droits. Entièrement livrés à la force : d'inertie, de pareils hommes seront bientôt : incapables de toute espèce d'application. 

  

’oilà pourquoi, dans la gestion d'une place 
subalterne, les hommes nés pour le grand : Sont souvent inférieurs aux esprits les plus communs. Vespasien, qui, sur.le trône, fut l'admiration des Romains, avait été. l'objet de leurs mépris dans la charge de pré- * teur (62). L’aigle, qui perce les nues d’un vol audacieux, rase Ia terre d'un vol moins ra- pide que l'hirondelle. Détruisez chez un omme la passion qui l'anime, vous le privez ‘au même instant de toutes ses lumières. ll semble que la chevelure de Samson soit à cet égard l'emblème des passions : cette che- velure ‘est-elle coupée, Samson n'est plus qu un homme ordinaire. Li 
Pour confirmer cette vérité par un second 

‘exemple, qu'on jette les yeux sur ces usur- pateurs d'Orient, qui, à beaucoup d'audace et & Prudence, joignaient nécessairement de : grandes lumières : qu'on se. demande pour- quoi la Plupart d'entre eux n'ont montré que peu d'esprit sur le trône; pourquoi, fort in- 
éTieurs en général aux usurpateurs d'Occi- dent, il n'en est presque auCun,. comme le le prouve la forme des gouvernements asia- tiques, qu'on puisse mêttre au nombre des législateurs. Ce n'est pas qu'ils. fussent tou- jours avides du malheur de leurs sujets; mais c'est qu'en prenant la couronne, l'objet de leur désir était rempli; c'est qu'assurés de Sa DOSsession par la bassesse, là soumission 
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et l'obéissance d'un peuple esclave, la pas- 

sion qui les avait portés ‘à l'empire cessait 

alors de les animer; c'est que, n'ayant plus 

de motifs assez puissants pour les détermi- 

ner à supporter la fatigue d'attention que 

supposent.la découverte et l'établissement 

des bonnes lois, ils-étaient, comme je l'ai dit 

plus haut, dans le cas de ces hommes Senses 

qui, n'étant.animes d'aucun désir vif, n'ont 

jamais le courage de s'arracher aux délices 

de la paresse. E 

Si dans l'Occident, au contraire, plusieurs 

usurpateurs ont, sur le trône, fait éclater de . 

grands talents; si les Auguste et les Crom- 

well peuvent être mis :au rang des législa- 

teurs, c'est qu'ayant affaire à des peuples 

impatients du frein, et dont l'âme était plus 

hardie et plus élevée, la crainte de perdre 

l'objet de leurs désirs attisait toujours en 

eux, si j'ose le dire, la passion de l'ambition. 

Élevés sur des trônes sur lesquels ils ne pou 

vaient impunément s'endormir, ils sentaient 

qu'il fallait se rendre agréables à des peuples 

ers, établir des lois (53) utiles pour le mo- 

ment, tromper ces peuples, -et du moins leur 

en imposer par le fantôme d'un bonheur pas- 

sager ‘qui les dédommageñt des malheurs 

réels que l'usurpation entraine avec elle. 

"C'est donc aux dangers auxquels ces der- 

niers ont sans cesse été exposés sur le trône, 

qu'ils ont dù cette supériorité de talents qui 

les place au-dessus de la plupart des usur- 

ateurs d'Orient : ils étaient dans le cas de 

‘homme de génie en d'autres genréf qui, 

toujours en butte à la critique, et perpétuel- 

lement inquiet dans la jouissancé d'une ré- 

putation toujours prête à lui échapper, Sent 

qu'il n'est pas seul échauflé de la passion de 

la vamité,ret que, si la sienne lui fait désirer 

l'estime d'autrui, celle d'autrui doit Constarn-     
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ment la. lui refuser, ‘si, par des: ouvrages utiles et agréables, et par de continuels ef. forts d'esprit, il ne console les: hommes de Ja douleur de le louer: C'est sur le‘trône, en tons les genres, que cette crainte.entretient l'es. prit dans l'état de fécondité. : cette crainte estelle anéantie, le ressort de l'esprit est détruit. - . : Qui doute qu'un physicien ne porte:infini. ment plus d'attention à l'examen d'un fait |: de physique souvent peu. important pour lumanité, qu'un sultan à l'examen. d'une 

LD Tamme, c'est que la Méditation, toujours atigante, est, pour ainsi dire, contraire à notre nature (54); etqu'à l'abri, sur le trône, et de la punition, et des traits de la satire, “Un sultan n'a point de motif pour triompher une paresse dont la jouissance est si agréa.. le à tous les hommes. LL arait donc que l'activité: de l'esprit. dé. 
-Il 
pend de l'activite des passions. C’est aussi : dans l' ns l'âge. des passions, c'est-à-dire depuis vingt-cinq jusqu'a trente-cinq et quarante. - 228, qu'on Est capable des' plus grands ef-. : forts et de Vertu ét de génie. À cét âge, les hommes nés pour le grand ont. acquis une. certaine quantité de connaissances, sans que 

passions s'affaiblissent ‘en nous, et. voilà Je " terme de. la croissance de l'es tit; on n'ac. . Quiert plus alors d'idées nouve les; et quel- " que Supérieurs que soient dans la suite les” 

1 

Ouvrages que l’on compose, On ne fait plus qu'appliquer et développer les idées: conçues 

‘/ 

RE SN rrunices à
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dans le temps de l'effervescence des passions 

et dont on n'avait point encore fait usage. 

Au reste, ce n'est point uniquement à l'âge 

qu'on doit toujours : attribuer l'afaiblisse- 

ment des passions. On cesse d'être passionné 

pour un objet lorsque le plaisir qu'on se pro- 

met de sa. possession. n'est point égal à la 

peine nécessaire pour l'acquérir : l'homme 

amoureux de la gloire n'y sacrifie ses goûts 

qu'autant qu'il se croit dédommagé de Ce Sa- 

crifice par l'estime qui en est le prix. C'est 

ourquoi tant de héros n€ pouvaient que dans 

e tumulte des camps et parmi les chants 

de victoire échapper aux filets de la volupté: 

c'est pourquoi le grand Condé ne maîtrisait 

son humeur qu'un jour. de bataille, où, dit- 

on, il etait du plus grand sang-froid : c'est 

pourquoi, sil'on peut comparer aux grandes 

Choscs celles auxquelles on donne le nom de 

petites, Dupré, trop négligé. dans Sa marche 

ordinaire, ne triomphait de cette habituda 

qu'au theatre, où les applaudissements et 

l'admiration. des spectateurs le dédomma- 

geaient de la peine u'il prenait pour leur 

plaire. On ne triomp e.point de ses habi- 

fudes et de sa paresse, Si l'on n'est -amou- 

reux de la gloire; €t les hommes illustres 

ne sont que quefois sensibles qu'à la plus 

grande, S'ils ne peuvent envahir presque en 

entier l'empire dé l'estime, ja plupart s'aban- 

- . donnent à une honteuse paresse. L'extrêmse 

orgueil et l'extrême. ambition . produisent 

souvent en eux l'effet de l'indifférence et de 

la modératioh, Une petite gloire, en efret, 

n'est jamais désirée que par une petite âme. 

Si les gens si attentifs dans la manière de 

s'habiller, de se présenter et de parler dans 

les compagnies, sont en général incapables 

de grandes choses, c'est non-seulement parce 

qu'ils : perdent à l'acquisittion d'une infinité 
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de petits talents et de petites perfections un 
temps qu'ils pourraient employer à la dé- 
couverte de grandes idées et: à la culture de 
grands talents; mais encore parce quela re- 
cherche d'une petite gloire Suppose en eux des 
désirs trop faibles et trop modérés. Aussi les 
grands hommes sont-ils presque tous incapa- 
les des petits soins et des petites attentions 

nécessaires pour s'attirer de la considération; 
ils dédaignent de pareils moyens. «Méfiez-vous, 
disait Sylla, en parlant de César, de ce jeune 
homme qui marche si immodestement dans 
les rues; je vois en lui plusieurs Marius. » 

J'ai fait, je crois, suffisamment sentir que 
l'absence totale des passions, si elle pouvait 
exister, produirait en nous le parfait abru- 
tissement, et qu'on approche d'autant plus 

“de ce terme, qu'on est moins passionné (65). 
Les passions sont en effet le fou céleste qui 
vivifie le monde moral : c'est aux assions 
que les sciences et les arts doivent leurs dé- 
Couvertes, et l'âme son élévation. Si l'huma- 
nité leur doit aussi ses vices et la plupart de ses malheurs, ces malheurs ne donnent point 
aux moralistes le droit de condamner les Passions et de les traiter de folie. La sublime Vertu et la sagesse éclairée sont deux assez : belles productions de cette folie, pour la ren- - dre respectable à leurs yeux. un La conclusion générale de ce que j'ai dit sur les passions, c'est que: leur force peut 
seule Contrebalancer en nous la force de la 
paresse et de l'inertie, nous arracher au re- 
pos et à la stupidité vers laquelle nous gra- 
vitons sans cesse, et nous douer enfin de 
cette continuité d'attention à laquelle est at. 
‘tachée la supériorité de talent., .. 

Mais, dira-t-on, la nature n'aurait-elle pas donné aux divers hommes d'inévales dispo- 
sitions à l'esprit, en allumant dans les uns
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des passions plus fortes que dans les autres? 

Je repondrai à cétte question, que si, pour 

exceller dans un genre, il n'est pas n°ces- 

saire,. comme je l'ai prouvé plus haut, d'y 

donner toute l'application dont on est capable, 

iln'est pas nécessaire non plus, pour s illus- 

trer dans .ce même genre, d'étre animé de la 

plus vive passion, mais seulement du degré 

de passion suffisant pour nous. rendre at- 

tentifs. D'ailleurs, il est bon d'observer, qu'en 

fait de passions, les hommes ne ditrerent 

peut-étre pas entre eux autant qu'on l'ima- 

gine. Pour savoir si la nature, à cet égard, à 

Siinégalement partagé ses dons, il faut exa- 

miner si tous lés hommes sont susceptibles 

de passions, et pour cet effet remonter jus- 

qu'a leur origine. oi ne 

CHAPITRE IX 

De l'origine des passions. 

- pour s'élever à cette connaissance, il faut 

distinguer deux sortes de passions. . 

IL'en est au nous sont immédiatement 

données par la nature il en est aussi que 

nous- ne devons qu'à l'établissement des S0- 

ciètes. Pour savoir laquelle de ces deux diffé- 

rentes espèces de passions à produit l'autre, 

qu'on se transporte en esprit aux premiers 

jours du monde: On y verra la nature, par la 

soif, la faim, le froid et le chaud, avertir 

l'homme de ses besvins, attacher une infnité 

de plaisirs et de peines à la satisfaction où 

à la privation de ces besoins; on F VEIra 

l'homme capable de recevoir des impressions 

de plaisir et de douleur, et naître, pour ainsi 

dire, avec l'amour de. l'un et la haine de l'au- 
tre. Tel est l'homme ausortir des mains de 

la nature. : .
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Or, dans cet état, l'envie, l'orgueil, l'avarice.. l'ambition, n'existaient point pour’ lui: uni quement sensible au plaisir eb à la douleur. physique, il ignorait toutes ces peines et ces _plaisirs factices que nous procurent les pas-" Sions que je viens de nommer. De pareilles passions ne nous sont donc pas .immédiate- ment données par la nature ; mais leur exis- tence, qui suppose celle des sociétés, suppose encore en nous le germe-caché de ces mêmes : assions, C'est pourquoi, si la nature ne nous: 

onne en naissant que des. besoins, c'est. 
dans nos besoins et nos premiers.désirs qu’il faut chercher l'origine de ces besoins facti-: . Ces, qui ne peuvent jamais être qu'un déve- loppement e la faculté de sentir: 

semble que, dans l'univers moral comme dans l'univers physique, Dieu n'ait mis qu'un. seul principe dans tout ce qui à été. Ce .qui est, et ce qui Sera, n'est qu'un développe- ment nécessaire. : Lo 
11 a dit à la matière : Je te doue de la force. Aussitôt les éléments, soumis aux lois du . Mouvement, maiserrants et confondus dans les déserts de l'espace, ont forme mille as- semblages monstrueux, ont produit mille chaos divers, jusqu'à ce qu enfin: ils sesoient - placés dans l'équilibre et l'ordre physique - dans lequel on suppose maintenant l'univers rangé. ie Dora IL semble qu'il ait dit. pareillement à l'homme : « Je te doue de Ja. sensibilité; c'est ar elle qu'aveugle instrument de mes vo- ontés, incapable de connaître. là profondeur : de mes vues, tu'dois, sans le savoir, remplir . tous mes desseins. Je.te mets 'sous”la garde : du plaisir: et de la douleur: l'un: et. l'autre veilleront à tes pénsées, à.tes actions; enren- 

dreront tes passions, exciteronttes aversions, tes amitiés, tes tendresses, tes fureurs; allu-
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meront 168 Gesirs, tes craintes, tes esperan- 

ces; te dévoileront des vérités; te plongeront 

dans des erreurs; et; après t'avoir fait enfan- 

ter mille systèmes absurdes Ct différents de 

morale et de législation, te découvriront un 

jour les principes Sim les, au développement 

desquels est attaché l'ordre et le bonheur du 

monde moral.» : ‘ . ‘ 

En effet, supposons que le ciel anime tout 

à coup plusieurs hommes: leur première OC- 

cupation sera de satisfaire leurs besoins; 

bientôt après, ils essaieront, par des cris, 

d'exprimer les impressions de plaisir et de 

douleur qu'ils reçoivent. -Ces premiers cris 

formeront leur première langue, qui, à en 

juger par la pauvres de quelques langues 

sauvages, à d d'abord être tres courte, etse 

réduire à ces remiers sons. Lorsque les hom- 

mes, plus mu tipliés, commenceront à Se ré- 

andre sur la surface du monde, et que, sem 

Flables aux vagues dont l'océan couvre au 

Join ses rivages, et qui rentrent aussitôt dans 

son sein, plusieurs générations se seront 

montrées à la terre, et seront rentrées dans 

le gouffre où s'abiment les êtres; lorsque les 

familles seront plus voisines les unes des au- 

tres, alors le désir commun de posséder les 

mêmes choses, telles que les fruits d'un Cer- 

tain arbre ou les faveurs d'une certaine 

femme, exciteront en eux des querelles et des 

combats : de là naîtront la colère et la ven- 

geance. Lorsque, soûlés de sang, et las de 

vivre dans une crainte perpétuelle, ils auront 

consenti à perdre un peu de cette liberté 

qu'ils ont dans l'état naturel, et qui leur est 

nuisible, alors ils feront entre eux des con- 

ventions; CES conventions seront leurs pre- 

mières lois: les lois faites, il faudra charger 

quelques hommes de leur exécution: et voilà 

les premiers magistrats. ces magistrats 
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rossiers de peuples sauvages haoweront. d'abord les foréts. Après en avoir:en artie détruit les animaux, lorsque les peuples ne vivront plus de leur chasse, la disette des . vivres leur enseignera l'art d'élever des trou- ‘ peaux. Ces troupeaux fourniront à leurs be- 

Soins, et les peuples chasseurs seront chan- 
gés en peuple 

ront extrémement multipliés, et que la terre 
ne pourra, dans le’ même espace, subvenir à la nourriture d'un plus grand nombre d'ha-. bitants, sans être fécondée par le travail hu- 
main, alors les. peuples PaSteurs disparai- tront, ct feront place aux peuples cultiva- teurs. Le besoin de la faim, en leur décou- vrant l'art de l’agriculture, leur enseignera bientôt aprés l’art de mesurer et de partager les terres. Ce partage fait, il faut assurer à chacun ses pro riétés; et de là une foule de sciences et de lois. Les terres, par la diffé- rence de leur nature et de leur culture por- tant des fruits différents, les hommes feront entre eux des échanges, sentiront l'avantage qu'il y aurait à convenir d'un échange géné- ral qui représentât toutes les denrées; et ils feront choix, pour cet effet, de quelques co- quillazes où de quelques métaux, Lorsque les sociétés en seront à ce point de periec- tion, alors toute égalité entre les hommes Sera TOMpue: on distinguera des supérieurs et des inférieurs, alors ces mots de bien et de mal, créés gour exprimer les sensations de plaisir ou de douleur physique que nous recevons des objets extérieurs, ‘s'étendront généralement à tout ce qui peut nous pro- curer l’une ou l'autre de ces sensations, les accroître ou les diminuer : telles sont les ri. chesses et l'indigence : alors les richesses et les honreurs, par les avantages qui y scront 

pies pasteurs. Après un certain: nombre de siècles, lorsque ces derniers sese- :
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attachés, deviendront l'objet géneral du désir 

des hommes. DE jà paîtront, selon la forme 

différente des gouvernements, des passions 

criminelles où vertueuses; telles sont l'envie, 

l'avarice, l'orgueil, l'ambition, l'amour .de.la . 

patrie, la passion dela gloire, la magnanimité,.. 

Êt même l'amour, qui, ne nous étant donné 

ge la nature que Comme un besoin, devien- 

ra, en Se confondant avec la vanité, une: 

passion factice, qui ne sera, comme les au- 

tres, qu'un déve oppement de la sensibilité 

physique. ee 
. . 

Quelque. certaine que soit cette conclusion, 

il'est pe d'hommes qui concoivent nettement 

les idées dont elle résulte. D'ailleurs, en 

avouant que n0$ passions prennent originai- 

rement leur source dans. la sensibilité phy 

sique, on pourrait cyoirs encore que, dans 

l'état actuel où sont les nations policées, CES 

passions existent indépendaminent de la 

cause qui les à produites. Je vais donc, en 

suivant 14 métamorphose des. peines et des 

puise physiques, en peines et en plaisirs 

actices, montrer que, dans des passions 

telles que l'avarice, Jambition, l'orgueil et 

l'amitié, dont objet parait le moins appar 

tenir aux plaisirs.des sens,. c'est cepen 

toujours la douleur et le plaisir. physiques Lu 

que nous fuyons OÙ que nous recherchons. 

. CHAPITRE 

| © De l'avarice. 
. 

: L'or et l'argent. peuvent être regardés 

comme des matières agréables à a vue; MAIS, 

si l'on ne désirait dans leur possession. que 

le plaisir produit par l'éclat etia beauté de 

ces métaux, lavare se-contenterait de la li” 

bre . contemplation des. richessès entassées
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dans le trésor public. Or, comme cette vue ne satisferait pas sa passion, il-faut que l'a. vare, de quelque espèce qu'il soit, désireles ri. chesses ou comme l'échange de tous.les plai- Sirs, où comme l'exemption de toutes les peines attachées à l'indigence.. +  — Ceprincipe posé, je dis que l'homme n'étant, Par Sa nature, sensible ‘qu'aux Plaisirs des sens, Ces plaisirs, bar conséquent. sontl'unique objet de $es désirs. La ‘passion du luxe, -de la Magnificence dans les équipages, les fûtes et les ameublements, est donc une passion 'fac- tice, nécessairement produite par les besoins physiques ou de l'amour oude ‘la table. En effet, quels plaisirs réelsice luxe et-cette :ma- 

peines, et à rassembler près de lui tous les Plaisirs ? Fe 1. . … Dans ces avares voluptueux, qui ne méri. tent pas proprement Je nomid'avares, l'ayva. TiC8 est donc l'effet immédiat de:la crainte de la douleur et de l'amour du plaisir, physique. 

scot Dour s'etourdir Sur un malheur que pere S0nnê ne veut ni ne doit plaindre. : | . Quelque surprenante que soit 1a contradie- tion qui se trouve entre eur conduite et Jes | Motifs qui les font agir, je tâcherai de décou-
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yrir la cause qui, leur laissant désirer sans 

cesse le plaisir, doit toujours les en priver. 

J'observerai d'abord que cette sorte d'a- 

varice prend sa Source dans une crainte ex- 

cessive et ridicule, et de la possibilité de 

l'indigence, ct des Maux ui y sont attachés. 

Les avares sont assez semblables aux bypo- 

condriaques qui vivent dans des transes 

perpétuelles, qui voient partoutdes dangers, 

et qui craignent que tout Ce qui les appro- 

che ne les Casse. : , 

c'est parmi les gens nés dans l'indigence 

u'on rencontre le plus communément de 

ces sortes d'avares; ils ont par eux-mêmes : 

à sa suite: aussi leur folie à cet égard est- 

elle plus pardonnable qu'elle ne le serait à 

des hommes nés dans l'abondance, parmi 

lesquels on ne trouve guère que des avares 

fastueux ou voluptueux. 
. 

pour faire voir comment, dans les premiers, 

la crainte de manquer du nécessaire les. 

- force toujours à s'en priver, SUPPOSONS 
qu'ac- 

cablé du: faix de l'indigence, quelqu'un 

d'entre eux conçoivé le projet de s'y SouS- 

traire Le projet CONÇU, l'espérance aussitôt 

vient vivifier son âme affaissée par la misère; 

. elle lui rend l'activité, lui fait chercher des 

proetre l'enchaîne dans l'antichambre 

e ses patrons, le force à s'intriguer auprès 

des ministres, à ramper aux pieds des 

rands, et à se dévouer afin au genre de vie 

e plus triste, jusqu'à ce qu'il ait obtenu quel- 

que place qui le mette à l'abri de la misère. 

parvenu à cet état, le plaisir serait-il l'uni- 

que objet de sa recherche ? Dans un homme 

qui, par ma supposition, Sera d'un caractère 

timide et défiant, le souvenir vif des maux 

u'il a éprouvés doit d'abord lui inspirer le 

ésir de s'y soustraire, et le déterminer. paf 

éprouvé ce que la auvreté entraîne de Maux 
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cette raison, à se refuser jusqu'à des besoins 
dont il à, par la pauvreté, acquis: l'habitude 
de se priver. Une fois au-dessus du besoin, si 
cet homme atteint alors l'âge de trente-cinq 
ou quarante ans; sil'amour du plaisir, dont 
chaque instant émousse la vivacité, :se fait 
moins vivement sentir à son cœur, que fera- 
t-il alors? Plus difficile en plaisirs, S'il aime 
les femmes, il luien faudra de plus belles et 
dont les faveurs soient plus chères : il vou- 
dra donc acquérir de nouvelles richesses 
pour satisfaire ses nouveaux goûts. Or, dans 
‘espace de temps qu'il mettra à cette acqui- 
sition, si la défiance et la timidité qui. s'ac- 

. Croïssent avec l'âge, et qu'on peut regarder 
comme l'effet du sentiment de notre faiblesse, 
lui démontrent qu'en fait de richesses, assez 
n'est jamais assez:.et, si son avidité se 
trouve en équilibre avec son amour pour les 
laisirs, il Sera soumis à deux attractions 
ifférentes : pour obéir à l'une et à l'autre, 

cet homme, sans renoncer au plaisir, se 
prouvera qu'il doit du moins en remettre la 
jouissance au temps où, possesseur de plus 
grandes richesses, il pourra, sans crainte de 
avenir, s'occuper toutentier de ses plaisirs 

” Présents. Dans le nouvel intervalle de temps 
qu'il mettra à accumuler ces nouveaux tré- 
Sors, si l'âge le rend tout à fait insensible 
aux plaisirs, changera-t-il son genre de vice? 
Tenoncera-til à des habitudes que l'incapa- 
cité d'en contracter de nouvelles lui a ren- 
dues chères? Non, sans doute; et satisfait, 
en contemplant ses trésors, de la possibilité 
des plaisirs dontles richesses sont l'echange, 
cethomme, pour éviter les peines physiques 
de l'ennui, se livrera tout entier à ses occu- 
pations ordinaires. 11 deviendra même d'au- tant plus avare dans sa vieillesse, que l'ha- 
bitude d'amasser n'étant plus contre alancée 
TRAITÉ DE L'ESPRIT. — T. U, 5
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par le désir de jouir, elle sera au contraire 
soutenue en lui par Ia crainte machinale 
que la vieïllesse a toujours de manquer. . 

La conclusion de ce chapitre, c'est que la 
‘ crainte excessive et ridicule des maux atta- 
chés à l'indigence est la cause de l'apparente 
contradiction. qu'on remarque entre la con- 
duite de certains avares et les motifs qui les 
font mouvoir. Voilà comme, en désirant tou- 
jours le plaisir, l'avarice peut toujours lesen 
priver. ‘ . : . 

: CHAPITRE XI 

De l'ambition. 

.Le crédit attaché aux grandes places peut, 
ainsi que les richesses, nous épargner des 
peines, nous procurer. des plaisirs, et par 
conséquent étre regardé comine un échange. 
On peut donc appliquer à l'ambition ce que 
j'ai dit de l’avarice. | 

Chez ces peuples sauvages dont les chefs 
ou les rois n'ont d'autre privilège que celui 
d'être nourris et vêtus de la chasse que font 
pour eux les guerriers de la nation, le désir 
de s'assurer ses besoins y fait des ambi- 

‘ tieux. ‘ 
-: Dans Rome naissante, lorsqu'on. n'assi- 
gnait d'autre récompense aux grandes ac- 
tions que l'étendue de terrain qu'un Romain 
pouvait labourer et défricher en un jour, ce 
motif suffisait pour former des héros. 
:." Ce que je dis de Rome, je le dis de tous les 
peuples pauvres : ce qui, Chez eux, forme des 

. &mbitieux, c'est le désir. de se soustraire à 
a peine et au travail. Au contraire, chez les 
nations opulentes, où tous ceux qui préten- 
dent aux grandes places sont pourvus des 
richesses nécessaires pour Se procurer non
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-Seulement les besoins, mais encore les com- modités de la vie, c'est - presque : toujours dans l'amour du plaisir que l'ambition prend naissance, Sd ce ue Li 

. Mais, dira-t-on, :1a pourpre, les tiares, et généralement toutes les marques d'honneur, -ne font Sur nous aucune impression physi- . que de plaisir; l'ambition n'est donc pas fondée sur cet amour du plaisir, mais sur le désir de l'estime et des respects: elle n'est donc pes l'effet de la sensibilité physique. Si le désir des grandeurs, ‘repondrai-je, _ n'était allumé que par le désir de l'estime et de la gloire, il ne s'éléverait: d'ambitieux : que dans les républiques telles que celles de -Rome et de Sparte, où les dignités :annon- gaient communément de grandes vertus et 8 grands talents dontelles étaient la récom- pense. Chez ces peuples. la possession des . dignités pouvait Hatter l'orgueil, : puisqu'elle asSurait un homme de l'estime de ses conci- toyeus ; puisque cet homme, ayant toujours de grandes entreprises à exécuter, pouvait 
regarder les : grandes places, comme des moyens de s’illustrer.et de prouver:sa supé- - Tiorité sur les autres. Or, .l'ambitieux pour- Suit egalement les grandeurs dans les siecles OÙ Ces grandeurs sont le plus avilies par le . Choix des hommes qu'on:y élève, et,. par Conséquent, dans les temps ‘méme où leur PoSSession est la moins flatteuse: L'ambition n'est donc pas fondée sur le désir de l'estime. En vain dirait-on qu'à cet égard l'ambitieux peut se tromper. lui-même ::les marques de considération qu'on .Ini prodigue l'avertis- - Sent à chaque instant que c'est sa place et non lui qu'on honore. Il sent que la considé. - - ration dont il jouit n'est. point: personnelle ; u'elle s'évanouit par la mort où Ja disrrâce : u maître; que la vieillesse même du prince 

s
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- Suffit pour la détruire; qu'alors les hommes - élevés aux premiers postes sont, autour du ‘ Souverain, Comme ces nuages d'or quiassis- tent au coucher du soleil, et dont la splen- . eur. s'obscurcit et disparaît à mesure que . J'astre s'enfonce sous l'horizon. Il l'a mille 
- foi ouï dire, et l'a lui-même mille fois répété, . * que le mérite n'appelle point aux honneurs: ‘que la promotion aux dignités n'est point, 

- Aux yeux du public, la. preuve d'un mérite réel; qu'elle est, au contraire, presque tou- . jours regardée comme le prix de l'intri ue, 
de la bassesse et de l'importunité. S'il en doute, qu'il ouvre l'histoire, et surtout celle de Byzance ; il y verra qu'un homme peut être à la’fois revêtu.de tous les honneurs - d'un empire, et couvert du mépris de toutes les nations. Mais je veux que, confusément avide d'estime, l'ambitieux croie ne chercher que cette estime dans les grandes places : il est facile de montrer que cé n'est pas le vrai 
motif qui le détermine, et que Sur Ce point il 

-$e fait illusion à lui-même; puisqu'on ne. 
désire pas, comme je le prouverai dans le 
chapitre de l'Orgueil, l'estime pour l'estime . * même, mais pour les avantages qu'elle gr ‘ cure. Le désir des grandeurs n'est donc point l'effet du désir de l'estime. 

À quoi done attribuer l'ardeur ayec la- quelle on recherche les dignités? À l'exem- . ple de ces jeunes gens riches qui n'aiment à .Se montrer au public que dans un équipage - leste et brillant, pourquoi l'ambitieux ne 
veut-il y paraître que décoré de quelque marque d'honneur ? C'est qu'il considère ces 
onneurs comme un truchement qui an- 

nonce aux hommes son indépendance, la Puissance qu'il a de rendre à Son gré plu- sieurs d'entre eux heureux ou malheureux, et l'intérêt qu'ils ont tous de mériter une fa- 

s  
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veur toujours proportionnée aux plaisirs . qu'ils sauront lui procurer, ‘ 
Mais, dira-t-on, ne serait-ce pas plutôt du respect et de l'adoration des hommes ue l'ambitieux serait jaloux? Dans le fait, c'est le respect des hommes qu'il désire: mais . pourquoi le désire-t-il? Dans les hommages qu'on rend aux grands, ce n'est point le geste du respect qui leur plait: si ce geste était par lui-même agréab e, il n'est point d'homme riche qui, sans sortir de chez lui et sans courir après les dignités, ne se pût procurer un tel bonheur, Pour se satisfaire, il louerait une douzaine de porte-faix, les re- vêtirait d'habits magnifiques, les bariolerait de tous les cordons de l'Euro e, les tiendrait le matin dans son antichambre pour venir tous les jours payer à sa vanité un tribut d'encens et de réspects. : FU - L'indifférence des gens riches pour cette espèce de plaisir prouve qu'on n'aime point le respect comme respect, mais comme un aveu d'infériorité de la part des autres hom- mes, comme un gage de leur disposition fa- Yorable à notre égard, et de leur empresse- ment à nous éviter des peines et à nous Procurer des plaisirs. . . 

FIX DU TOME DEUXIÉME .
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« etat . ‘ CE ° L 

‘! {1} Ce n'est pas que: ces anciens romans ne soient 
encore agréables à quelques philosophes, qui les re- 
gardent comme la vraie histoire des mœurs d'un pen- 

le considéré dans un certain siècle et une certaine 
orme de gouvernement. Ces philosophes, convaincus 
qu'il y aurait une très grande différence entre deux . 
romans, l'un écrit par un Sybarite, et l'autre par un 
Crotoniate, aiment à jugerle caractère et l'esprit d'une 
nation par le genre de roman qui la séiuit. Ces sortes 
de jugements sont d'ordinaire assez justes : un poli- 
tique habile pourrait, avec ce secours, assez précisé- 
ment déterminer les entreprises qu'il est prudent ou 
téméraire de tenter contre un penple. Mais Île commun 
des hommes qui lit les romans, moins pour s'instruire 
ue pour s'amuser, ne les considère pas sous ce point 
e.vue, et no peut en conséquence en porter le même 

jagement. 

: “(£) Dans un des sérmons de ce Menot, il s'agit de la 
romesse du:Messis. « Dieu, dit-il, avait, de toute 
ternité, déterminé l'incarnation et le salut du genre ‘ 

humain; mais il voulait que de grands personnages, 
tels que les saints Pères, le demandassent. Adam, Enos, 
Enoch, Mathusalem, Lamech, Noë, après l'avoir inu- 
tilement sollicité, s'avisèrent de lui‘envoyer des am- 
bässadeurs. Le premier fut Moïse, le second David, le 
troisième Isaie, et le dernier l'Halise. Ces ambassa- 
deurs n'ayant pas mieux réussi que les patriarches 

. eux-mêmes, ils crurent devolr députer des femmes. 
Madame Re se présenta la première, À laquelle Dieu . 
ft cette n ,yonse : « Eve, tu as péché; tu n'es pas di- 
« gne de mon fils. » Ensuite madame Sara, qui dit : 
«< © Dieu, aide-nous, » Dieu lui dit: « Tuten es ren- 
« due indigne par l'incrédalité que tu marquas, lors- 
«que jo t'assurai que tu serais mère d'ISnac. » La 
troisième fut madame Rébecca. Dieu lui dit : « Tu as 
cfait en faveur de Jacoo trop de tort à Esaü. » La 

      a



quatrième, madame Judith, à qui Dien dit » « Tu as as- “ #assiné. » La cinquième, madame Esther, à quiil dit: e Tu as été trop coquette; tn perdais trop de t temps à L'attifer pour plaire À Assuérus. » Enân fut envoyée la chambrière, de l'âge de quatorze ans, la- guelle, tenant la vue basse et toute honteuse, s'age- :. Douilla, puis vint à dire : « Que mon bien-nimé vieane Î «dans mon jardin, afin qu’il mange du fruit de ser ‘ 7 « pommes, » et le jardin était Je ventre virgigal. Or, le fils ayant oui ces paroles, il dit à son père :« Mon : « père J'ai aimé celle-ci dès ma jeunesse, et je veux « l'avoir pour mère, » À l'instant Dieu appelle Ga- | Brie}, et lui dit : « O Gabriell va-t-en vite en Naza- « reth, à Marie, et lui présente do ma part ces let- etres. » Et le fils Y ajouta : « Dis-lui de la: mienne ‘ “Que je Ja choisis pour ma mère, » « Assure-la », dit : ensuite le Saint-Esprit, « que j'habiterai en elle, qu'elle < scra mon temple; et remets-Ini ces lettres de ma « part. à Tous les autres sermons de ce Menot sont à Peu près dans le même goût, . 
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l 
| 
| 
{ 

: G) Dans ces temps, l'ignorance était telle, qu'un curé ayant on procès avec ges parokisiens, pour savoir î aux frais de qui l'on paverait l'église, ce curé, lors- que le juge était près de le condamner, s’avisa de citer ce passage de Jérémie : Pateant illi, et ego non .  Pateom. Le juge ne sut que répondre à la citation : U ordonna que l'église serait pavée aux dépens des paroissiens. . 

  

l'y ent un temps; dans l'Eglise, où la science et l'art d'écrire farent regardés comme des choses mon- :  daines, indignes d'un chrétien. On dit même à ce su- ‘Jet que les inges fonettèrent saint Jérôme, pour avoir voulu imiter le style de Cicéron. L'abbé Cartant pré- tend que c'est pour l'avoir mal imité. :. 

” diabolum, vel asinum, vel silicem, tel cucurbitam; et, si supposilasset Cucurbilam, quemadmodüm fuerit con. cionalura, editura Miracula, et quonammodo fuisset fixa cruci. Apolog. p. Hérodot., tom. int, p. 127. ‘ 
- (bis) Quelque chose gu'on dise en faveur des siècles d'ignorance, on ne fera Jamais accroire qu'ils aient été favorables à Ja religion: ils ne l'ont été qu'à Ja sn perstition. Aussi rien de plus ridicule que Jes déclama- 

| 

(9 Ttrèm Deus potuerit supnositara mulierem, tel 

| 
| 
| 
| 
|
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tions qu'on fait ou contre les philosophes ou contre les ‘ 
académies de province. Ceux qui les composent, dit- ; 
on, ne peuvent éclairer la terre; ils feraient mieux de: 
la cultiver.. De pareils hommes, répliquera-t-on, ne 
sont pas d'état à l'abourer la terre. D'ailleurs, vouloir : 
pour l'intérêt de l'agriculture les enregistrer dans le : 
rôle des laboureurs, lorsqu'on entretient tant de mem- :. | 
diants, de soldats, d'artisans de luxe et de domesti- ! 
ues, c'est vouloir. rétablir les finances d'un état par : 

des ménages de bouts de chandelles. J'ajouterai mème  ! 
qu'en supposant que ces académies de province ne fis- 
sent que peu de découvertes, on peut .du moins les. i 
considérer comme les canaux par lesquels . les .con-: 
naissances de la capitale se commeniquent aux pro- 
vinces : or, rien de plus utile que d'éclairer les hom- : 
mes. « Les lumières philosophiques », dit l'abbé de ! 
Fleury, « ne peuvent jamais nuire ». Ce n'est qu'en 
erfectionnant la raison humaine, ajoute Hume, que 
es nations peuvent se flatter de perfectionner leur 
gouvernement, leurs lois et leur police. L'esprit est ! 
Comme le feu; il agit en tout sens: il y a peu de : 
grands politiques et de grands capitaines dans un 
pays où il ny a pas d'hommes illustres dans les | 

-sciences et les lettres. Comment se persuader qu'an | 
peuple qui ne. sait ni l'art d'écrire, ni celui de rai- 
sonner, puisse 88 donner de bonnes lois, et s'affranchir 
du joug de cette soperstidon qui désole les siècles 
d'ignorancef Solon, Lycurgue, et ce Pythagore qui 
forma tant de législateurs, prouvent combien les pro- 
grès de la raison peuvent contribuer au bonheur pa- 
blic. On doit donc regarder ces académies de pro- 
vince comme très utiles, Je dirai de plus, que, si l'on 
considère les savants simplement comme des commer- 
çants; et si l'on compare les cent mille livres que le 
roi distribue aux académies et aux gens de lettres, 
avec le produit de la vente de nos livres à l'étranger, 
on peut assurer que cette espèce de commerce a rap- 
porté plus de mille pour cent à l'Etat. 

  

* (5) Histoire de l'Académie des inscriptions el belles 
leltres, tome XvVNL. , :: .. .. 

) Ce Maillard, qui déclamait de cette manière con- 
tre le clergé, n'était pas lui-même exempt des vices 
qu'il reprochait À ses confrères. On l'appelait le doc- 
teur gomorrhéen. On avait fait contre lui cette épi- 
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gramme, qui me paraît assez bien tournés pour lo 
temps: . ue Lee 

Notra maistre Maïllard tout partout met le nez, 
Tantost va chez le roy, tantost va chez la royne; 
Iltait tout, il sait tout, et à rien n'est idoine; .. 
l'est grand orateur, poëte des mieux nés, ‘ 
Juge si bon qu'au feu mille en a condamnés; ; 
Sophiste aussy aigu que les fesses d'un moine. 
Mais il est si meschant, pour n'estre que chanoïne, 
Qu'auprès de luy sont saincts le diable et les damnés. 
Si se fourrer partout à gloire il le répute, or 
Pourquoy dedans Poissy n'est-il à la dispute? 
11 dit qu'à grand regret il en estéloigné; - - 
Car Bèze il eust vaincu, tant il est habile homme. 
Pourquoy donc n’y est-il? il est embesoigné : : 
Après les fondements pour rebastir Sodome. 

(7) Les guerres civiles sont un malheur auquel on 
doit souvent de grands hommes, : 

{8) Du récit d'une action héroïque, Je lecteur ne croit 
que ce qu'il est eapable de faire lui-mème; il rejette 
le reste comme inventé. ‘ ct ° 

{} Voyez l'Histoire des Hérésies, par saint Epi- 
phane, : soc ‘. ‘- : 

(10) J'entends, par ce mot, tont ce qui n'appartient 
pas à la nature Ê l'homme et des choses : je com. 
prends par conséquent, sous ce même mot, les ouvrages 
qui nous paraissent les plus durables : telles sont jen 
fausses religions, qui, successivement remplacées les 
unes par les autres, doivent, relativement à l'étendue 
des, siècles, ètre comptées parmi les ouvrages de 
mode. so : 

- (11) Voilà pourquoi dans la Grèce, à Rome et dans 
presque tous les pays, le siècle des poëtes a toujours 
annoncé et précédé celui des philosophes, - 

12) Sédaits par leur propre vanité et les éloges de 
mille flatteurs, les plus médiocres d'entre eux 56 
croient du moins fort au-dessus de quiconque n'est pas 
supérieur en son genre. Îls ne sentent pas qu'il en est 
des gens d'esprit comme des coureurs : Un tel, disent 
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ils, entre ‘eux, ne court pas. Cependant, ce n'est ni 
l'impotent ni l'homme ordinaire qui l'atteindront à la . 
course. 

Si l'on se tait sarla médiocrité d'esprit de la plu- 
art de ces gens si vains de leurs richesses, c'est que : 

Fou ne songe point même à les citer. Le silence sur : 
notre compte est toujours un mauvais signe: c'est ; | 
u'on n'a point à se venger de notre supériorité, On : 

dit peu de mal de ceux qui ne méritent pas d'éloge. 

(13) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens; mais 
à travers leur bonté, comme à travers les trous du . 
manteau de Diogène on aperçoit la vanité, 

(14) « En entrant dans le monde, disait nn jour le ‘: président de Montesquieu, on m'annonça comme un , 
omme d'esprit, et je reçus un accueil assez favorae 

‘ble des gens en place; mais lorsque, par le succès 
des Lettres Persanes, jess peut-être, prouvé que j'en 
avais, et que j'eus obtenu quelque estime de la part 
du public, celle des gens en place se refroidit; j'es- suyai mille dégoüts. Comptez, ajoutait-il, qu'intériea- , 
rement blessés de la réputation d'un homme célèbre, ! 
c'est pour s'en venger qu'ils l'humilient, et qu'il faut | 
soi-même mériter beaucoup _d'éloges, pour supporter 
patiemment l'éloge qu'on nous fait d'autrui. » . 

(15) Théâtre de l'idolâtrie, par -Abrabam Roget, 
La vache, au rapport de Vincent Leblanc, est répu- 
e sainte et sacrée au Calicut. 11 n'est point d'être 

qui, généralement, ait plus de réputation de sainteté, 
11 paraît que la coutume de manger, par pénitence, 
dela fente de vache, est fort ancienne en Orient, 

. port nt . 1% . 
(1) Blessé de nos mépris, « Je ne connais de sau- 

vage, ditle Caraïbe, que l'Européen, qui n'adopte au- 
Can de mes usages..» De l'Orig. el ‘des Mœurs des 
Caraïbes, par La Borde. . _ 

CE ? Pot è ‘ 

17) On grava à Tarse, sur le tombeau de Julien: 
* Ci-git Julien, qui perdit la vie sur les bords du Tigre. 

fut un excellent empereur et un vaillant Buerrier, »   11 < Voyages 'de 12 compagnie des Indes hollane. daises », - motrice 

  pa D  
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(19) Les Lapons ont des-sorciers qui vendent anx voyageurs dos cordelettes, dont le nœud, délié À cer= taine hauteur, doit donner un certain vent. 

(20) On donne an grand-Jama le nom do père éternel, Les princes sont friands de ses excrémonts. Jistoire générale des Voyages, ton. vi: oo 

‘ (21) Voyage do. Guinés et dela. Cayenne; par le P. Labat, . . ‘ Le 

| (22) Beausobre, Jlistoire du AManichéisme.. 

- (83J Penser, dit Aristippe, c'est s'attirer la.haire irréconciliable des ignorants, des faibles, des supers- titioux et des hommes Corrompus, qui tous se décla- rent hautement contre tous ceux qui veulent saisir, dans les choses, ce qu'il ÿ à de vrai et d'essentiel. . 

* (21) En 174 lorsque les ennemis entrèrent en Pro- vence, après [a bataille de Plaisance, perdue par le maréchal de Maillebois. pat te re 

: (25) Is diraient volontiers aux persécuteurs, comme les Scythes À Alexandre : «Tu n'es donc pas Dieu, puisque ta fais du mal aux hommes?» Si les chré. tiens, à l'occasion de Saturne où du :Moloch cartha. 
ginois, auquel on sacrifiait des hommes, ont tant de fois répét que la cruauté d'une pareille religion était uns preuve do sa fausseté, combien de fois nos prê- tres fanatiques n'ont-ils pas donné lieu aux hérétiques de rétorquer contre eux cet argument? parmi nons, que de prêtres de Molochl: : …. : : ‘ o . dr à ,! Leo 
- (25) Aussi ont-ils toutes les peines du monde à con- venir de la probité d'an hérétique, , .. .. 

(27) L'intérêt est toujours le motif caché de Ja per. sécution : nul doute. que l'intolérance ne soit, chré. tiennement et politiquement, ‘un mal. On n'en est point à se repentir de. la révocation de: l'édit de. Nantes, Ces disputes, dira-t on, sont dangereuses, Oni, qand l'autorité y prend part : alors l'intolérance d'un parti force quelquefois l’autre à ‘prendre Jes armes, Que le Magistratne s'en mèle point, les théologiens s'accom moderont après s'être ‘dit quelques “njares : ca fait
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est prouvé par la paix dont on jouit dans les pays 
tolérants. Mais, réplique-t-on, cette tolérance conve- 
nable à certains gouvernements, serait peut-être fu. 
peste à d'autres : les Turcs, dont la religion est une 

religion de sang, et le gouvernement une tyrannie, 
ne sont-ils pas eucore plus tolérants que nonsi On 
voit des églises à Constantinople, et point de mosquées 
à Paris; ils ne tourmentent point les Grecs sur 
leur croyance, et leur tolérance n'allume point de 
guerre. . 

A considérer cette question en qualité de chrétien, 
la persécution est un crime, Presque partout l'Eran- 

ile, les apôtres et les Pères, prèchent la douceur et 
a tolérance. Saint Paul et saint Chrysostome disent ; 
qu'un évèque doit s'acquitter do sa place en gagnant 
leshommes par la persuasion, et non par la contrainte; 
les évèqnes, ajoutent-ils, ne règnent qne sur ceux 
qui le veulent, bien différents en cela des rois, qui rè« 
gnent sur ceux qui ne le veulent pas. 

On condamna, en’ Orient, le cencile qui avait con- 
senti à faire brûler Bogomile. _ 

Quel exemple de modération saint Basile ne donna- 
t-il pas, dans le quatrième siècle de l'Eglise, lors- 
qu'on agitait la question de la divinité du Saint-Esprit] 
uestion qui causait alors tant de trouble, Ce saint, 
it saint Grégoire de Nazianze, quoique attaché à la 

vérité du dogme de la divinité du Saint-Esprit, con. 
sentit alors qu'on ne donnât point le titre de dieu à la 
troisième personne de la trinité. 

- Sicette condescendance si sage, suivant le senti- 
ment de Tillemont, fut condamnée par quelques faux 
zélés; s'ils accusèrent saint Basile de trahir la vérité . 
par.son silence, cette mème condescendance fut ap- 
prouvée par les hommes les plus célèbres et les plus 
pieux de ce temps-là, entre autres, par le grand saint 
Atbanase, que l'on ne soupçonnait point de.manquer 
de fermeté, : ‘ 

Ce fait est détaillé dans Tillemont, Vis de saint 
Basile, art. 63, 64 et 65. Cet auteur ajoute que le 
concile œcuménique de Constantinople approuva la 
conduite de saint Basile, en limitant. . 

Saint Augustin dit qu'on ne doit ni condamner ni 
unir celui qui n'a pas de Dieu la mème idée que nous, 
moine, dit-il, que ce ne füt par haine pour: Dieu, ce 

qai est impossible. Saint Atbanase, dans ses Epiîtres 
ad .Solitarios, tom. 1, p. 855, dit que les persécutions 
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. des Ariens sont la preuve qu'ils n'ont ni piété ni 

e crainte de Dieu. Lo propre La iété, ajonte-til, est de persuader, et non de contraindre ; il faat prendre 
exemple sur le Sauveur, qui laisse à chacun la liberté de le suivre. 11 dit plus haut, pag, 830, que pour faire adopter ses opinions, le ‘diable, père du mensonge, à 
besoin de haches et de coignées : mais le Sauveur est la douceur même; il frappe; si on ouvre, il entre; si on refuse, il se retire. Ce n’est point avec des 
épées, des dards, des prisons, des sol ats, et enfin à main armée qu'on enseigne la vérité, mais par la voix 
de la persuasion. ‘ ° 

On n'a réellement recours à Ja force qu'an défant de raisons. Qu'un homme nle qne les trois angles d'un 
triangle sont égaux à deux roits, on en rit,onne le persécute point. Le feu et les gibets ont souvent servi d'arguments aux théologiens; ils ont, à cet égard, donné prise sur eux aux hérétiques et aux incrédules. Jésus-Christ 26 faisait violence à personne: il disait seulement : « Voulez-vous me suivre ? > L'in- térèt n'a pas toujours permis À ses ministres d'iriter sa modération. : " ‘ 

_. ; Le 
{2S) Un roi du Mexique, dans la consécration d'un 

temple, fit sacrifier, en quatre jours, aix mille quatre 
cent huit hommes, au rapport de Gemelli Carreri, 
tom, VI, pag. 56. . DES 1. 
Dans l'Inde, les brahmanes de l'école de Niazam 

proftèrent de leur faveur auprès des princes, pour 
aire massacrer les baudhistes’ dans _plusieurs royau- 
mes : ces baudhistes sont athées, et les autres déistes. 
Balïta fat le prince qui fit répandre le plus de sang! pour se purifier de ce crime, il se .brüla en grande solennité sur la côto d'Oricha. Il est à remarquer que ce furent les déistes qui firent conler le san u- 
main. Voyez les Lettres du P. Pons, jésuite. . Les prètres de Meroé, dans l'Ethiopie, dépéchaient qaand il leur plaisait, un courrier au roi, pour luf ordonner de mourir. Voyes Diodore, : : . Quiconque tue le roi de Sumatra est élu roi. C'est, disent les peuples, par cet assassinat que le ciel dé! 
clare ses volontés. Chardin rapporte qu’il à entendu un prédicateur, qui, déclamant sur le faste des sophis, disait qu'ils étaient athées à brûler; qu'il s'étonnait 
qu'on les Jaissât vivre; et que tuer un Sophi était une 
Action plus agréable à Dieu, que de conserver Ja vie à
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dix hommes de bien. Combien de fois at-on fait, 
parrai nous, le mème raisonnement? 

C'est sans doute à la vue de tant de sang répandu 
par Je fanatisme, que i'abbé de Longuerue, si profond : 
ans l'histoire, disait que, si l'on mettait dans les deux 

bassins d'une balance le bien et le mal que les reli- 
«+ gions ont faits, le mal l'emporterait sur lo bien. Tom: 5 

ag. IL :, . - 15 
? EKe prenez point de maison, dit à ce sujet une sen- .: 

* tence persane, dans un ‘quartier dont le menu peuple ! 
soit ignorant ou dévot.s . 

U
T
 

gs) Sextus Empiricus avait dit, avant lui, que nos { 
principes naturels ne sont peut-être que nos principes ! 
accoutumés. . . ‘ dE: 

(30) Cicéron ne le pensait pas, puisque tout homme 
en place qu'il était, il croyait devoir montrer au peuple 
le ridicule de la religion païenne. .-   
viennent que tous les lettrés sont athées. Le célèbre 
abbé de Longuerue est de ce sentiment. . 

. (32) Lorsque’ Bayle dit que la religion, humble, pa- 
tiente et bienfaisante dans les premiers siècles, est de- 
-venue depuis une religion ambit'euse et sanguinaire ; 
qu'elle. fait passer au ül de l'épée tout ce qui lui ré- 
sisto; qu'elle appelle les bourreaux, invente les sup 

*:  plices, envoie des bulles pour exciter les peuples à la 
révolte, anime les conspirations, et enfin ordonne le 
meurtre des princes; Bayÿle prend l'œuvre de l'homme 
pour celui de la religion, et les chrétiens n'ont que 
trop souvent été des hommes. Lorsqu'ils étaient en 
petit nombre, ils ne parlaient que de tolérance; leur 
nombre et leur crédit s'étant accrus, ils prèchèrent 
contre la tolérance. Bellarmin dit à ce sujet que, si les 
-Chrétiens ne détrônèrent point les Néron et les Dio- 
clétien, ca n'est pas qu'ils n'en eussent Le droit, mais 
Ïls n'en avaient pas Ja force : aussi fant-il convenir 
qu'ils: en ont fait usage dès qu'ils l'ont pu. Ce fat à 
Main armée que les empereurs détruisirent le paga- 
nisme, qu'ils combattirent les hérésies, qu'ils prèchè- 

‘rent l'Evangile aux Frisonr, aux Saxous et dans tout 

| 

| 

(31) Le P. Le Comte et la plupart des jésuites con- 

! 

! 

Je Nord. 

        Gt me ommrarrt-phrm tien, Le pe ee
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Tous ces faits prouvent qu'on n'abase que trop soue 
! ; +ent des principes d'une religion sainte. h 

  

(33) Dans l'enfance da monde, le premier usage que 
Î l'homme fait de s2 raison, c'est de se créer des dieux 

cruels; c'est par l'effasion du sang humain qu'il peuse 
se les rendre propices; c'est dans les entrailles palpi- 
tantes des vaincus qu'il it les arrèts du destin. Après 
d'horribles imprécations, le Germain voue à la mort 
tous ses ennemis; #on âme ne s'ouvre plus à la pitié; 
la commisération Jui paraîtrait un sacrilége. 

Pour calmer la colère des Néréides, des peuples po- 
licés attacbent Andromède au rocher; pour apaiser 
Diane et s'ouvrir la route de Troie, Agamemnon Jni- 
‘même traîne Iphigénie À l'autel, Calchas Ja frappe et 
croit honorer les dieux, : : 

Au lieu de cette note, on lit dans l'édition originale: 
«,Les païens n’accusèrent pas d'abord les chrétiens 
d'assassinats ni d'incendies, mais ils les convainqui- rent, dit Tacite, du crime d'insociabilité; crime, ajonte l'historien, qui our fat tonjours commun aveë les juifs, gens opiniâtres attachés à leur croyance, et qui, pénétrés de l'esprit de fanatisme, portaient aux autres 
bations une haïne implacable. Plusieurs autres anteurs 
cités dans Grotius en portent le même témoi age. 
Abdas, évêque de' Perse, renversa un temple de ma. 
ge, et son fanatisme excita une longue persécution . 
Contre Les chrétiens, et des guerres cruelles entre les 

; Romains et les Perses. ‘ ‘ ' 

| Se Aussi, dans une épître qu'on suppose adressée à Charles-Quint, on fait parler ainsi un Américain : 
| ..-. Ce n'est point nous qui sommes les barbares : 
1. Ce sont, seigneur, ce sont vos Cortez, vos Pizarres, : ï Qui, pour.nous mettre au fait d'un système nouveau, . Assemblent, contre nous, le prêtre et le bourreau. 

  

(35) C'est à l'occasion de la persécution, que Thé miste, le sénateur, dans un écrit adresré à l'empereur 
Valens, lui dit: « Est-ce un crime de penser autrement que vous? Si les chrétiens sont divisés entre eux, les 
philosophes le sont.bien. La vérité a une infuité de ‘faces sous lesquelles on peut l'envisager. Dieu a ravé ans tous Jes cœurs du respect pour ses attri uts; . Mais chacun est le maître de témoigner ce respect da 

+ 

Dre mn nee an ee da a ne mets ma eee "]
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la manière qu'il croit la plus agréable à la Divinité 
personne n'est en droit de le gêner sur ce point. » 

Saint Grégoire de Naziauze estimait beanconp ce : 
Thémiste; c'est à lui qu'il écrit : « Vous êtes le seul, 
6 Thémiste, qui luttiez contre la décadence deslettres : 
vous êtes à la tête des gens éclairés; vous savez phi- 
losopher dans les plus hautes places, joindre l'étude 
au pouvoir, et les dignités à la science. ‘» 

" (36) Il est peu de gens que la religion retienne, Que 
de crimes commis, même par ceux qui sont chargés de 
nous guider dans les voies du salut! la Saint-Barthé- 
1emy, l'assassinat de Henri III, le massacre des Tem- 

“pliers, etc., etc., en sont la preuve. 

. (7) Ensèbe, Préparation évangélique, liv. vi 
chap. x, rapporte ce fragment remarquable d'un phi- 
losophe syrien, nommé Bardezanes : Apud Seras, lex 
est qua cœdes, scortatio, furium et simulacrorum cul- 
dus omnis prohibetur; quare, in amplissima regione, 
non -templum videas, non lenam, non meretricem, 
non adulleram, non furem in jus saptum, non homi- 
cidam, non toxicum. « Chez fes Sères, la loi défend 
le meurtre, la fornication, le vol et toute espèce de 
culte religieux; de sorte que, dans cette vaste région 
on ne voit ni temple, ni adultère, ni maguerelle, ni 
fille de joie, ni voleur, ni assassin, ni empoisonneur., » 
Preuve que les lois suffisent pour contenir les hom- 
mes. 

On ne finirait point, si l'on voulait donner la liste : 
de tous les peuples qui, sans idée de Dieu, ne laissent 
pas de vivre en société, et plus ou moins heureuse- 
ment, selon l'habileté plus où moins grande de Jeur 
législateur, Je ne citerai que les noms de ceux qui, 
les premiers, s'offriront à ma mémoire. . 

Les Mariannais, avant qu'on leur prèchât l'Evan- 
gile, n'avaient, dit la P. Jobien, jésuite, ni autels, ni 
temples, ni sacrifices, ni prêtres : jis avaient seulement 
chez eux quelques fourbes, nommés Afacanas, qui 

*Prédisaient l'avenir. Ils croient cependant un enfer et 
Na paradis : l'enfer est une fournaise où.le diable bat 
les âmes avec un marteau, comme le fer dans la forge : 

Paradis est un lieu plein de coco, de sucre et de femmes." Ce n'est nile crime ni Ja vertu qui ouvrent l'enfer ou le paradis; ceux qui meurent d'une mort 
violente ont l'enfer pour partage, et les autres le pa- 
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radis. Le P. Jobien ajoute qu'au sud des fles Marian- zes, sont trente-deux Îles, habitées par des peuples 
ai n'ont absolument ni religion ni connaissance dela 

Divinité et qui ne s'occupent qu'à boire, manger, etc. 
.' Les Caraïbes, au rapport de La Borde, employé À 
leur conversion, n'ont ni prêtres, ni autels, ni sacri- 
fices, ni idée de la Divinité, Ils venlent être bien payés 
par Ceux qui veulent les faire chrétiens. Ils crofent que le premier homme, nommé Longuo, avait un gros 
nombril, d'où sortirent les hommes. Ce Longuo est le 
premier agent; il avait fait la terre sans montagnes, 
gui, selon eux, furent l'ouvrage d'un déluge. L'envie 
ut une des premières créatures; elle répandit beage 

coup de maux sur la terre : elle so croyait très belle; 
mais ayant vu le soleil, elle alla se cacher, et ne pa- 
rut plus que de nuit, ‘ Lu 

Les Chiriguanes ne reconnaissent aucune divinité, 
Lettres édif., recueil 21, . . Les Giagues, selon le P, Cavassy, ne reconnaissent 
aucun être distinct de la matière, et n'ont pas même, 
dans leur Jangue, de mot pour exprimer cette idée; 
leur seul culte est celui de leurs ancêtres, qu'ils 
croient toujours vivants : ils s'imaginent que. leur 
prince commande à la pluie. 
Dans l'Indoustan, dit le P. Pons, jésuite, il est une 

secte de brabmanes qui pense que l'esprit s'unit à la 
‘matière et s'y embarrasse; que Ja sagesse, qui purifie 
Yâme, et qui n’est autre chose que ia science de la 
vérité, produit la délivrance de l'esprit par le moyen 
de l'analyse. Or l'esprit, selon ces brahmanes, se dé. 
£age tantôt d'une forme, tantôt d'une qualité, par ces 
trois vérités : « Je ne suis en aucune chose, aucune 
chose n'est en moi, le moi n'est point. » Lorsque l'es- 
prit sera délivré de toutes ses formes, voilà la fin du 
monde. Ils ajoutent que, loin d'aider l'esprit à se dé- 
gager de ses formes, les religions ne font que serrer 
les liens dans Jesquels il s'embarrasse, . 

(38) Le, soldat et le corsaire désirent la guerre, et 
ersonne ne Jeur-en fait un crime, On sent qu'à cet 

Ë ard leur intérêt n'est point assez lié à l'intérêt gé- 
néral, Lace re, ‘ ! 

- (9) Aussi l'esprit est-il le premier des avantages, 
et peut-il infiniment plus contribuer au bonheur des 
bommes, que Ja vertu d'un particulier C'est À l'esprit
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qu'il est réservé d'établir la meilleure lé islation, de : 
rendre, par conséquent, les hommes le plus heureux qu'il est possible. Î est vrai que mème le roman de 
cette législation n'est pas encore fait, et qu'il s'écou- 
lera bien des siècles avant qu'on en réalise la fiction : 
mais enfin, en s'armant de Ja patience de l'abbé de 
Saint-Pierre, on peut prédire d'après Jui que tout l'i- maginable existera. ° ‘ 

IT faut bien que les bommes sentent confusément 
que l'esprit est le premier des dons, puisque l'envie 
Permet à chacan d'être le panégyriste de sa probité, 
et non de son esprit. 

(40) Si les grands tableaux ne nous frappent pas 
toujours fortement, ce manque d'effet dépend ordinai- rement d'uve cause étrangère à leur grandeur. C'est, 
le plus souvent, parce que ces tableaux s8 trouvent unis dans notre mémoire à quelque objet désagréable. 
Sur quoi j'observerai qu'il.est très. rare, à la lecture d'une description poétique, de recevoir uniquement l'impression pnre que doit faire sur nous Ja vuë exacte 
de. Cetts imsge. Tous les objets participent à la lai. deur ainsi qu'à la beauté des objets auxquels ils sont le plus communément unis; c'est À cette cause qu'on doit attribuer la plupart de nos dégoûts et de nos en- 
thousiasmes injustes. Un proverbe usité. dans les pla- 
ces publiques, füt-il d'ai eurs excellent, nous paraît 
toujours bas, parce qu'il se lie nécessairement dans notre mémoire à l'image de ceux qui s'en servent, 

Peut-on douter que, par la même raison, les contes d’esprits et de revenants ne redoublent pendant ls nuit, aux yeux du voyageur égaré, les horreurs d'ane 
forèt? Que, sur les jrénées, au milieu des déserts, des abîmes et des rochers, l'imagination, frappée. de l'estampe du combat des titans, ne croie y reconnaître 
les montagnes d'Ossa et de Pélion, et ne regarde avec frayeur le champ de bataille de ces géants? Qui doute que le souvenir de ce bocage, dérit par Je Camoëns, où les nymphes, nues, fugitives, et poar- 
suivies par les désirs ardents, tombent aux pieds des 
Portugais, où l'amour étincelle en leurs Jeux, circule en leurs veines, où les paroles se confondent où l'on entend enfin que le murmure des soupirs de l'amour heureux; qui doute, dis-je, que le souvenir d'une des Cripton si voluptueuse n'embellisse À jamais tous les bocages? , ” . Le audi not 
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Voilà la ralson pour laquelle il est si difficile de sé- î parer du plaisir total que nous recevons À la présence . ‘ d'an objet, tons les plaisirs particuliers qui sont, pour ainsi dire, réfléchis de la part des objets auxquels {ls se trouvent unis. à , . OS 

{41) Il est bon de remarquer que Ja simplicité, dans vo sujet et dans une image, est une perfection relative 
à la faiblesse de notre esprit. 

(42) On lit dans l'Année. littéraire que Boileau, en. ‘ Core enfant, jouant dans une cour, tomba. Dans sa ‘ chute, sa jaquette sa retroussa; un dindon Jai donna lusieurs Coups da becs sur une partie très délicate. 
oïleau en fut toute sa vie incommodé; et de:}à peut-être cette sévérité des mœurs, cette disette de seutiment qu'on remarque dans {ous ses ouvrages; de là sa Satire contre les femmes, contre Lalli, Quinaalt, et contre toutes les poésies galantes. 
Peut-être son anüpathie contre les dindons occa- slonnat-elle l'aversion secrète qu'il eut toujours pour les jésuites, qui les ont anportes en France. C'est À l'accident qui lui était arrivé qu'on doit peut-être sa satire sur l'équivoque, son admiration pour Arnaud *_ et son Epltre sur l'amour de Dieu : tant il est vrai 

ge ce sont souvent des causes imperceptibles - qui 
éterminent toute la condaite de la vie et toute la 

suite de nos idéest : . 

1 (43) Dans la minorité de Louis XIV, lorsque ce prince , était prêt de se retirer en Bourgogne, ce fut, dit .  Saint-Evremont, le conseil de Turenne qui le retint à | Paris, et qui sauva la France. Cependant un conseil i Si Important, ajoute cet illustre auteur,. ft moins 
d'honneur à'ce général que la défaite de cin cents | Cavaliers : tant il est vrai qu'on attribue difficilement , de grands effets à des causes qui paraissent éloignées "et petites! ‘ . 

{41) Je ne prétends parler dans ce chapitre que des hommes communément bien organisés, qui ne sont privés d'aucun sens, et qui d'ailleurs ne sont attaqués ni de la maladie de Ja folie. ni de celle de Ja stupi- il. dité, ordioairement produites, l'une par Je décousn de | lamémoire, et l'autre, parle défaut total de cette faculté. . te 
{f) La mémoire, dit Locke, est tne table d'airain
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remplie de caractères que le temps efface insensible- 
ment, si l’on n'y repasse quelquefois le burin. 

(46) C est une jeune fille que l'amour éveille et con- 
duit, avant l'aurore, dans un vallon : elle y attend, 
son amant, chargé, au lever du soleil, d'offrir un 
sacrifice aux dieux. Son âme, dans la situation où la 
met l'espoir d'un bonheur prochain, se prète, en l'at- 
tendant, au plaisir de contempler les beautés de la 
nature, et da lever de l'astre qui doit ramener près 
d'elle l'objet de sa tendresse, Elle s'exprime ainsi : 

«< Déjà le soleil dore la cime de ces chènes antiques, 
et les fots de ces torrents précipités, qui mugissent 
entre les rochers, sont brillants par sa lumière, J'a- 
perçois déjà le sommet de ces montagnes telues d'où 
s'élancent ces voûtes, qui, à demi jetées dans les airs, 
offrent un abri formidable au solitaire qui s'y retire, 
Nuit, achève de replier tes voiles. Feux foilets qui 
égarez le’ voyageur incertain, retirez-vous dans Îles 
fondrières et'les fanges marécageuses : et toi, soleil, 
dieu. des cieux, qui remplis l’air d'une chaleur vivi- 
fiante, qui sèmes les perles de la rosée sur les fleurs 
de ces prairies, et qui rends Ja couleur aux beautés 
variées de la nature, reçois mon premier hommage: 
hôte ta course : ton retour m'annonce celui de mon 
amant. Libre des soins pieux qui le retiennent encore 
au pied des autels, l'amour va bientôt le ramener 
aux miens. Que tout se ressente de ma joie que 
tout bénisse le lever de l'astre qui nous éclaire, fleurs, 
qui renfermez dans votre sein les odeurs que Ia froids 
nuit y condense, onvrez vos calices; exhalez dans les 
airs vos vapeurs embaumées, Je ne sais si la volup- 
tueuse ivresse qui remplit mon Âme embellit tout ce 
que mes yeux aperçoivent; maïs le ruisseau qui ser- 
pente dans les contours de ces vallées: m'enchante 
par Son murmure. Le zéphyr me caresse de son souf- 

e. Les plantes ambrées, pressées sous mes pas, por- 
tent À mon odorat des bouffées de parfums. Ah f si le 
bonheur daigne quelquefois visiter Fe séjour des mor- 
tels, c'est sans doute en ces lieux qu'il se retire... 
Mais quel trouble secret m'agite? déjà l'impatience 
mêle son poison aux douceurs de mon attente; déjà Ce vallon a perdu de ses beautés, La joie est-elle 
donc si passagère? nous - est-elle aussi facilement enlevée que le duvet léger de ces plantes l'est par le souffle du zéphyr? C'est en vain que j'ai recours 4 
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l'espérance flatteuse : chaque instant accroît mon 
\ trouble... 11 ne vient pointl… Qui Île retient loin 

de moi? Quel devoir plus sacré que celui de calmer 
les inquiétudes d'une amante?.….. Mais que dis-jel 
Fuÿez, soupçons jaloux, injurieux à sa fidélité, et faits 
our éteindre sa tendresse, Si la jalousie croît près 
6 l'amour, elle l'étouffe sai on ne l'en détache : c'est 

le lierre qui, d'ans chaîne verte, embrasse, mais des- 
sèche le tronc qui lui sert d'appui. Je connais trop 
mon amant pour douter de sa tendresse. 11 a, comme 
moi, loin de Ja pompe des cours, cherché l'asile tran- 
quille des campagnes; la simplicité demon cœur et 

e ma beauté l'a touché ; mes voluptueuses rivales lo 
rappelleralent vainement dans leurs bras. Serait-il 
séduit par les avances d'une coquetterie qui ternit, 
sur les joues d’une jeune fille, la neige de l'innocence 
et l'incarnat de Ja pudeur, et qui les peint du blanc 
de l'art et du fard de l'effronterio? Que sais-je? Son 
épris pour elle n'est peut-être qu'un piège pour moi 
Puis-je ignorer les préjugés des hommes, et l'art 
qu'ils emploient pour nous séduire? Nourris dans 
mépris de notre sexe, ce n'est point nous, c'est leurs 
plaisirs qu'ils aiment. Les cruels qu'ils sont! ils ont 
mis au rang des vertus, et les fureurs barbares de la 
vengeance, et l'amour forcené de la patrie jet jamais, 
parmi les vertus, ils n'ont compté la fidélité ! C'est 
Sans remords qu'ils abusent l'innocence. Souvent leur 
vanité contemple avec délices le spectacle de nos 
douleurs... Mais, non; éloignez-vous de moi, odieuses: 
pensées; mon amant va 88 rendre en ces lieux. Je 
V'ai mille fois éprouvé : dès que je l'aperçois, mon 
âme agitée se calme ; j'oublie souvent de trop justes 
sujets de plainte; près de lui, je ne sais qu'être heu. 
reuse.…. Cependant, s’il me trahissait! si, dans le 
moment que mon amour l'excuse, il consommait entre 
les bras J'une autre le crime de l'infidélité ! que tonte 
Ja nature s'arme pour ma vengeance! qu'il périsse |. 
Que dis-je! Eléments, soyez sourds à mes cris; terre, 
n'ouvre point tes gouffres profonds; laisse ce mons- 
tre marcher le temps marqué sur ta brillante surface. 
Qu'il commette encore de nouveaux crimes; qu'il fasse 
couler encore les larmes des amantes trop crédules: 

| et si le ciel les venge et le punit, que ce soit, du 
| moins, à la prière d'une autre infortunés.» : 

(47) On ne peut nier celte proposition, sans admettre 
‘les idées innées - : î note 
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(45) Tantum scrics juncturaque pollet. 

{49) I! faot toujours: s0: ressouvenir, comme je l'ai 
dit dans mon second Discours, qua les idées ne sont, 
en soi, ni hautes, ni grandes, pi, petites ; qae souvent . la découverte d'une idée qu'on. appelle, petite ne SuE- pose pas moins d'esprit que -la, découverte d'une rando; qu'il en faut quelquefois autant -pour saisir nement Îe ridicule d'un homme, qne pour apercevoir le vice d'un gouvernement; :et que si l'on donne, par 
préférence, 6 nom de: grandes aux découvertes du 
ernier genre, c'est qu'on ne désigne jamais: par les. 

épithètes de hautes, de grandes, de pelites, que des idées plus ou moins généralement intéressantes. : 

(50) Les Hottentots- ne veulent ni raisonner ni penser : « Penser, disent-ils, est le fléau de la vie, » 
Que de Hottentots parmi nous! . 

Ces peuples sont entièrement livrés À: la paresse : 
pour se soustraire à toute sorte de soins, d'occupa: 
tions, ils se privent de tout ce dont ils peuvent abso- lument se passer. Les Caraïbes ont la même horreur 
pour penser et pour travailler; . ils 8e laisseraient 
lutôt mourir de faim que de faire la cassave, on de 

. faire bouillir la marmite. Leurs femmes. font tot ! 
ils travaillent seulement, de deux jours:l'an, deux 
heures à la terre; ils passent le resto du temps à. 
rêver dans leurs hamacs. Veut-on acheter leur lit? ils 
le vendent le matin à bon marché; ‘ls ne se donnent 
pas Ja peine de penser qu'ils en auront besoin le soir. 

(51) C'est peut-être en comparant la marche lente 
de l'esprit humain .avec l'état de perfection où se 

‘ trouvent maintenant les arts et les sciences, qu'on 
pourrait juger de l'ancienneté du monde. L'on ferait 
Sur ce plan, un nouveau système de chronologie, du 
Moins aussi ingénieux que: Ceux qu'on a donnés jus- 
qu’à présent : mais l'exécution de ce plan demande. 
rait beaucoup de finesse et de. sagacité d'esprit de la. 

«Part de celui qui l'entreprendrait. ' . 

. (2) L'ennui, il est vrai, n'est pas ordinairement fort 
inventif : son.ressort n'est certainement FAa3 Assez 
puissant pour nous faire exécuter de grandes entre- 
prises, et. surtout pour nous faire acquérir de grands 
talents. L'ennni ne prodait point de Lycurgue, de 
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Pélopidas, d'IHomère, d'Archimède, de Milton: et l'on 
peut assurer que ce n’est pas faute d'ennuyés qu'on manque de grands :hommes, Cependant ce ressort 
opère souvent de grands effets. 11 suftit quelquefois 
our armer Îles princes, les entrafner dans les com Pats: et, quand le succès favorise leurs premières 

entreprises, il en ;peut faire’ des Conquérants, La guerre peut. devenir une occupation que l'habitude . rende nécessaire. Charles XIJ, ls seul ‘des héros qui ait toujours été insensible aux -Plaisirs de l'amour et do la table, était peut-être, en partie, déterminé par ce motif, Mais, si l'ennui pent faire un héros de cette espèce, il ne fera jamais ni da César ni de Cromwell: il fallait une grande passion pour leur faire faire les efforts d'esprit et de talent nécessaires pour franchir l'espace qui les séparait du trône, : no 

(53) La crédulité dans les homme «est, en partie l'effet de leur paresse, On à l'habitude de croire une chose absurde :.on en soupçonne la fausseté; mai our s'en assurer pleinement, il fandrait 8'exposer a fatigue de l'examen; on veut se l'épargner, et l'on aime mieux croire que. d'examiner. Or, dans: cetts situation ‘de l'âme, des preuves convaincantes de j; 
fausseté d'une opinion nous paraissent toujours insuf. fisantes. Il n'est point alors de raisonnements, ou .de contes ridicules auxquels on n’ajoute foi, Je ne cite. rai qu'un exemple tire de la relation du Tunquin, par Marini, Romain, « On voulait, dit cet auteur, donner une religion aux Tunquinois; on choisit celle”du phi- losophe Rama, nommé Thic-ca au Tunquin, Voici Lori gine ridicule qu'on lui donne et qu'ils croient: : « Un jour, la mère du dieu Thic-ca vit en songe un éléphant blanc qui s’engendrait mystérieusement dans 82 bouche, et lui sortait par le côté gauche, Le songe fait, il so réalise; elle accouche de Thic-ca, Aussitôt qu'il voit le jour, il fait mourir sa mère, fait sept bas marquant le ciel avec un doigt, et la terre avec l'aue tre. 1 se glorifie d'être l'unique saint tant dans Je ciel ue sur Ja terre. À dix-sept ans, il se marie À trois emmes; à dix-neuf, il abandonne ses femmes et son fils, se retire sur une montagne, où deux démons nommés A-la-la et Ca-la-la, lui Servent de maîtres” A se présente ensuite. au. peuple, en est reg, non Comme docteur, mais en qualité de Pagode où d'idole. Ja quatre.vingt mille disciples, entre lesquels il en



152 ° NOTES" 

choisit cinq cents, nombre gil réduit ensuite à cent, puis à dix, qui sont appelés les dix grands. Voilà ce qu'on raconte aux Tunquinois, et ee qu'ils croient, Quoique avertis, par une tradition sourde, que ces dix ‘ Brands étaient ses amis, ses. confidents, et les seuls qu'il ne trompät point: qu'après avoir prèché sa doc- . Ï trine pendant quarante-neuf ans, se sentant près de .. Sa fin, il assembla tous ses disciples, et leur dit : » Je 41 « vous ai trompés jusqu'à ce jour: je ne vous ai débité pi « que des fables: l1 seule vérité que je puisse vous ‘ : ! 

  

« enseigner, c'est que tout est sorti da néant, et que ° « tout doit y rentrer. Je vous conseille cependant de .  :: « me garder le secret, de vous soumettre extérieure- il « ment à ma religion: c'est l'unique moyen de tenir « les peuples dans votre dépendance, » Cette confes- sion de foi de Thic-ca au lit de 1a mort estassez généra- , lement sue au Tunquin, et cependant le culte de cet imposteur subsiste, parce qu'on croit volontiers ce qu'on est dans l'habitude de croire. Quelques subtilités sco- lastiques, auxquelles la paresse donne toujours force de preuve, ont suff aux disciples de Thic-ca pour jeter des nuages sur cette confess on, et entretenir Jes Tun- quinois dans leur croyance, Ces mêmes disciples ont écrit cinq mille volumes sur la vie et la doctrine de ce Thic-ca. Ils y soutiennent qu'il à fait des miracles: qu'incontinent après sa naissance, il prit quatre-vingt mille fois des formes différentes, et que sa dernière transmigration fut un éléphant blanc: et c'est à cette origine qu'on doit rapporter ls respect qu'on à dans l'Inde pour cet animal, De tous les titres, celui de roi de l'éléphant blanc est le plus estimé des rois; celui de Siam porte le nom du roi de l'éléphant blanc. Les ‘ disciples de Thic-ca ajoutent qu'il y à six mondes; qu'on be meurt dans celui-ci que pour renaître dans Un autre; que le juste passe ainsi d'un monde à l'au- . tre, et qu'après cette caravane, la roue retourne à son point, et qu'il recommence à renaître en ce monde-ci, où il sort pour la septième fois, très pur, très parfaits et qu'alors, parvenu au dernier période de l'immutabi- t6, il se trouve en possession de Ja qualité de pagode Su d'idole, Ils admettent un paradis etun enfer, dont Où Se tire comme dans la plupart des fausses religions, en respectant les bouzes, en leur faisant des Chari- tés, et en bâtissant des monastères, Is racontent au Sujet du démon, qu'il eut an jour dispute avec l'idole e Tunquin, Pour savoir lequel des deux serait le maj.     
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tre de la terre. Le démon convint avec l'idole que tout ce qu'elle mettrait sous sa robe lui appsrtiendrait. L'idole fit faire une robe si grande, qu'elle en couvrit toute la terre; en sorte qne le, démon fut obligé de se 
retirer sur la mer, d'où il revient quelquefois; mais il 
fait dès qu'il voit l'enseigne de l'idole. ‘ 

On ne sait si ces peuples ont eu autrefois quelques notions confuses de notre religion; mais un des pre- 
miers articles de la religion de Thic-ca, c'est qu'il est 
une idole qui sauve les hommes, et qui satisfait plei. 
nement pour leurs péchés 3, et que, pour micux compatir 
aux misères de l'homme, l'idole en avait pris la nature, 
Au rapport de Kolbe, parmi les Hottentots, il en est 

ai ont la même doctrine, et croient que leur dieu 
s'est rendu visible à leur nation en prenant la figure da plus beau d'entre eux. Mais la plupart des Hotien- tots traitent ce dogme de vision, et prétendent que 
c'est faire jouer à leur dien un rôle indigne de sa ma- jesté, que de le métamorphoser en homme. Au reste, 11s ne lui rendent aucun culte : ils disent que Dieu est bon, et qu'il ne se soucie pas de nos prières, 

{51) Sous le mot rouge, par exemple, si l'on comprend 
depuis l'écarlate jusqu'au couleur de chair, suppo- 
sons deux hommes, dont l'un n'ait jamais vu que de l'é 
carlate, et l’autre que du couleur de chair; le premier 
dira, avec raisou, que le rouge est une couleur vive, 
lorsque l'antre, an contraire, soutiendra que c'est 
une couleur tendre. Par la même raison, deux kom. 
mes. peuvent, sans s'entendre, prononcer le mot de vouloir, puisque nous n'avons que ce mot pour expri- 
mer depuis le plus faible degré de volonté jusqu'à 
cette volonté efficace qui triomphe de tons les obsta: 
cles. 1l en est du mot de passion comme de celui d'es- prit: il change de signification selon ceux qui le pro- noncent. Un homme regardé comme médiocre ans une société composée de gens de peu d'esprit, est sû- rement.un sot:1l n'en est pas ainsi de celui qui passe pour un homme médiocre parmi les gens du premier 
ordre; le choix de sa socéité prouve sa supériorité sur les hommes ordinaires. C'est un rhétoricien médiocre 
qui serait le premier dans toute autre classe, 

(5) C'est co même Caton qui, retiré à Utique, ré- Pondit à ceux qui le pressaient de consulter l'oracle de Jupiter Hammon : « Laissons les oracles aux fem- 
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mes, aux läches.et aux ignorants. L'homme de cou rage, indépendant des dieux, sait vivre et mourir de lui-même : il se présente également à sa destinée, -8oit qu'il la connaisse ou qu'il l'ignore. » : 
: César, enlevé par des pirates, conserve son audace, et les menace de Ja. mort à laquelle il les condamne 
en abordant. : 

. (66) La passion du devoir animait paroillement la mère d'Abdallah, lorsque son -fils, abandonné de ses amis, assiégé dans un château, et pressé d'accepter la . capitulation honorable que lui ofiraient les Syriens, vint la consulter sur le parti qu'il avait à prendre, ]l 
reçut cette réponse : « Mon fils, lorsque tu pris les armes contre la maison d'Ommiah, crus-tu soutenir le parti de la justice et de la vertu?.. Oui, lai répondit. 11. Eh Lien; répliqua-t-elle, qu'y at-il à délibérer 7 ne sais-tu pas {ue se rendre à la crainte est d'un lâche? veux-tu être le mépris des Ommiahs, et qu'on dise qu'ayant à choisir entre la vie et ton devoir, c'est la 
vie que tu as préférée?» ou 

C'est cette même passion de Ja gloire qui, lorsque l'armée romaine, mal vêtue et-transie : de froid, est prête à so débander, amène au secours de Septime-Sé- vêre le philosophe Antiochns, qui se dépouille devant l'armée, se jette dans un monceau de neige, et, par 
gette action, ramène à leur devoir les troupes ébran- 

es. . . toto Fo 
©. Un jour qu'on exhortait Thrasea. À faire quelques soumissions à Néron :.e Quoil dit-il, pour prolonger ra vie de quelques jours, je m'abaisserais jusque? 

, Non. La mort est une dette : je veux l'acquitter en 
homme libre, et non la payer en esclave, » | 

Dans ua instant d'emportement, où Vespasien me- 
naçait Helvidius de la mort, il en reçut cette réponse : <-Vous.ai-je dit.que je fusse immortel? Vous. ferez votre métier de tyran en me donnant la mort; moi, celui de citoyen, en la recevant sans trembler. » 

ll hu . 

(57) Démocrite était né riche; maisilne se crut pas 
en droit de mépriser l'esprit, et de vivre dans une ho- 
norable stupidité... : °. ‘ does 

: (58) Mison, fils du tyran do Chènes, reronca pareil. : 
lement au sceptre de son père; et, libre de toute charge, 
il se retirait dans des. lieux escarpés et solitaires, où, 
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sans jamais parler À personne, il se nourrissait de ré. flexions profondes. Siote Fo re 

(59} Je dis la même chose de Gustave. Lorsqu'à la tête de son armée ‘et de son artillerie, profitant du moment où l'hiver avait consolidé la surface des eaux, ce héros traverse des mers g'acées pour descendre en Seeland, il savait aussi bien que fes officiers qu'on ‘ pouvait facilement: s'opposer à sa’ descente; mais {l Savait mieux “qu'eux qu'une 5age : témérité confond presque toujoars la prévoyance des hommes ordinaires: que Ja hardiesse des entreprises en assure souvent le succès, et qu'il est des cas où la Suprême audace est la saprème prudence. ‘: Po lost 
, (60), Ceux-là cependant:sont les seuls qui avancent l'esprit humain. Lorsqu'il ne s'agit point de matière de gouvernement, où les moiodres fautes peuvent influer sur le bonheur ou le malheur des peuples, et qu'il n’est question que de sciences, les erreurs même des gens e génie méritent l'éloge’ et la reconnaissance du pu- blic; puisqu'en fait de sciences, il faut qu'ane infinité d'hommes se trompent pour que les autres ne se tror- pent plus. On peat leur app iquer ce vers de Martial: 

Si non errasset, fecerat ille minus. 

(61) Souvent un petit bien présént suffit pour enivrer une nation, qui, dans son aveuglement, traite d'en- nemi de l'Etat le génie élevé qui, dans ce petit bien présent, découvre de grands maux à venir, On ima. £ine qu'en lui prodiguant le nom odieux de frondeur, Cest la vertu qui punit le vices; et ce n'est Je plus Souvent que la sottise qui se moque de l'esprit. 
(62) Caligula fit remplir de boues la robe de Ves ae sien, pour n'avoir pas eu soin de faire nettoyer les rues. . . 
(63) C'est ce qui a mérité à Cromwell cette épitaphe: 

Ci-git le destracteur d'un pouvoir légitime, Jusqu'à son dernier jour favorisé des cieux, 
Dont les vertus méritaient mieux 
Que le sceptre acquis Par un crime. Par quel destin faut-il, par quel.e étrange lof, Qu'à tous ceux qui sont nés Pour porter Ja Couronne, , Ce soit l'usurpateur qui donne L'exemple des vertus que doit avoir un roi!
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(63) Quelques philosophes ont, à ce sujet, A7ancé ce 
paradoxe, que les esclaves exposés aux plus rudes 
travaux du corps trouvaient peut-être dans le repos 
de l'esprit, dont ils jouissaient, une compensation à 
leurs peines, et que ce repos de l'esprit rendait son- 
vent la condition de l'esclave égale en bonheur à celle 
da maître. - L ve 

- (65) C'est le défaut de passions qui produit-souvent 
l'entétement qu'on reproche 
d'intelligence suppose qu'ils n'ont jamais eu Je désir 
de s'instruire, ou qu'au moins ce désir a toujours été 
très faible et très subordonné à leur got our la pa- 
resse. Or, quiconque ne désire point de s'éclairer, n'a 
jamais de motifs suffisants pour changer d'avis : il 
doit, pour s'éparguer la fatigue de l'examen, toujours 
fermer l'oreille aux représentations de la raison; et 
l'opiniâtreté est, dans ce cas, l'effet nécessaire de la 
paresse. ‘ ° 

FIN DES NOTES DU-TOME DEUXIÈME 

e aux gens bornés. Leurpen 

   



TABLE SOMMAIRE 
DU TOME DEUXIÈME : 

DISCOURS 11 
: st : 4 

DE L'ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIÈTÉ 
- ‘ Docs Pages, CHar. XIX. L’estime pour les différents $ 

geures d'esprit est, dans chaque sie- 
cle, proportionnée à l'intérêt qu'on a. 
de les estimer... :    

Car. XX, De l'esprit considéré par rap- 
port aux différents pays........,..... 9 
ll s’agit, conformément au plan de ce discours, de 
montrer que l'intérêt est, chez tous les peuples, 
Je dispensateur de l'estime accordée aux idées des 
hommes; et que les nations, toujours fidèles à 
l'intérèt de eur vanité, n'estiment dans les autres 
nations que les idées analogues aux leurs. 

. CHAP. XXL Que le mépris respectif des 
nations tient à l'intérêt de leur va- 
DUB ces nsossssenesones sensor 30 
Après avoir prouvé que les nations méprisent dans 

es autres, les mœurs, les coutumes et les usages différents des lears, on ajoute que leur vanité Jeur fait encore regarder comme un don de Ja Daturs Ja sapériorité que quelques-unes d'entre elles ont . sur les autres : supériorité quelles ne doivent qu'à 
la constitution politique de leur Etat. - Lu 

Car. XXII. Pourquoi les nations met. . 
tent au rang dés dons de la nature . 
les qualités qu'elles ne doivent qu'à 
la forme de léur gouvernement... g7 

 



-158 - TABLE SOMMAIRE 

On fait voir, dans ce chapitre, que la vanité com- 
mande aux nations comme aux particuliers, que - :' 
tout obéit à la loi de l'intérèt; et que, si les na- 
tions, conséquemment à cet intérét, n'ont point 

‘ pour Ja morale l'estime qu'elles devraient avoir 
' our cette science, c'est que la morale, encore au 

erceau, semble n'avoir jusqu'à présent été d'au 
cune utilité à l'univers. 

Les . Pages. 
Car. XXII Des causes qui, jusqu’à 

présent, ont retardé les progrés de la 
IMOTAÏE. .ssssssssessoseereseresese 42 

Caar. XXIV. Des moyens de perfection- 
ner la morale.............,,,......... 48 

Caar. XXV. De la probité par rapport à 
l'UDIVETS es sssesessseesessesess ‘413 

Car. XXVI. De l'esprit par rapport à 
l'univers ........,.........essssosssse 57 

L'objet de ce:cbapitre est de montrer qu'il. est 
des idées utiles à l'univers, et que les idées de 

. cetts espèce sont les seules qui puissent nous faire 
obtenir l'estime des nations. 

La conclusion générale de ce discours, 
c'est que l'intérét, ainsi qu'on s'était proposé 
de le prouver, est l'unique dispensateur de 
l'estime et du mépris attachés aux actions et 
aux idées des hommes. ............,.. 

DISCOURS TROISIÈME 

SI L'ESPRIT DOIT ÊTRE CONSIDÉRÉ COMME UN DON 
DE LA NATURE, OU COMME UN EFFET DE L'É- 
DUCATION.. : 
Pour résoudre ce problème, on recherche, 
ans ce discours, si ja nature a doué les hom- 

mes d'une égale aptitude à l'esprit, oW'si elle 

   



DU TOME DEUXIÈME 
2 plus favorisé les uns que les autres; et l'on examine si tous les hommes communément bien organisés n'auraient pas en eux la puis- sance physique de s'élever aux plus hautes ‘idées, lorsqu'ils ont des motifs suffisants pout ”-:" i  Surmonter la peine de l'applicatio sf 

‘159 

ñ. , rs 
Pages, 741, ‘ CHAPITRE PREMIER... 63. EL On fait voir, dans ce chapitre, que, si la naturen ‘ ji \ doncé aux divers hommes d'inégales dis ‘ : Position à1 -" :? l'esprit, c'est en douant les uns Préférablement aux ire 1! autres d'un peu plus de finesse 8.5ens, d'étendue' wi? de mémoire ou de Capacité d'attention. La uestion ‘ a! réduite à ce point amples. On examine dans Jes : . chapitres suivants . Quelle influence a sur l'esprit ‘ des hommes Ia différence qu'à cet égard Ja nature à pu mettre entre eux, : . 

Cxap. II. De la finesse des Sens ........ | ' ST D: CraP. III. De l'étendue de la Mémoire. ‘71 : 45! CuaP. IV. De l'inégale capacité d'atten- dt ‘à 
ra On prouve, dans ce chapitre, que la nature a doué +": tous les hommes communément bien organisés, du : jh: degré d'attention nécessaire pour s'élever aux plus ! Pa Î hautes idées : on obserçe ensuite que l'attention î 3 est une fatigue et uno peine à laque 6 on se sons. PTT à 

| trait tonjours, si l'on est animé d 26 Passion pro. ‘ pre à changer cette peine en plaisir; qu'ainsi Ja , 
: question se réduit à savoir si tous les hommes sont H 

Par leur uature, susceptibles de passions Assez . 
fortes pour les douer du degré d'attention auquel : est attachée 1a supériorité de l'esprit. Cest Pour parvenir à cette connaissance qu On examine, dans chapitre Suivant, quelles sont les forces qui nous meuvent. u 

Cuap. V. Des forces qui agissent sur no-. | tre ame... 
| esse 97 | Ces forces se réduisent à deux : r 

3: 
Une, qui nons " 

Communiquée par des Passions fortés? et J'antre 
S de cetts 

hapitre, 

  i
e
 ap



US Lo , Pages. - + CHaP. VI. De la puissance des passions. 101 

  

    

  

grandes idées, 

GuaP. VII. De la supériorité d'esprit des 

HP. VIIL On devient stupide dès qu'on 
QU Après avoir prouvé que ce sont les passions qui nous ‘‘arrachent à la paresse ou-à l'inertie, et qui nous 

Pour s'élever aux plus hautes idées, il faut ensuite 
passions et du degré de passion propre à nous ouer de cette espèce d'attention. Pour le décou- vrir, il faut remonter jusqu'à leur origine. | 

“Car, IX. De l'origine des passions .... 192 
L'objet da ce chapitre est de faire voir que toutes nos passions prennent leur source dans l'amour du *. plaisir ou dans la crainte de Ja douleur, et par  Conséquent dans la sensibilité physique. On choisit pour exemple en ce genre les passions qui parais- sent les plas indépendantes de cette sensibilité, c'est-à-dire l'avarice, l'ambition, l'orgueil et l'a mitié,  . . , 

Cxar. X. De l'avarice................... 43% 
"On prouve que cetie passion est fondée sur l'amour . du plaisir et la crainte de la douleur; et l'on fait .Yoir comment, en allamant en nous la soif des Plaisirs, l'avarice peut toujours nous en priver. 

Cæap. XI. De l'ambition... 150 

  

  

= Application des mêmes principes, qui rouvent que << es mêmes motifs qui nous font désirer Jes richesses, [1 nous font rechercher les grandeurs. 

02 D mx DE LA TDLE pu rÔûE pecuÈME 
C2 fi aa Nu - 

Ti CR PARIS, —"1Up}-ROUV, {assoc. ouv.), 14, rac des Jeüneurs 
- A rs 8, Masquin, direct, 
UC LA 

    

PF 160 - TABLE SOMMAIRE i 

: On prouve que ce sont les passions qui nous porten: aux actions héroïques, et nous élévent aux plus 

gens passionnés sur les gens sensés.. 107 : 

©} cesse d'être passionné .....,...,,,,,.. 116 

examiner si tous les hommes sont susceptibles de. 

  

douent de cette continuité d'attention nécessaire. | 

  
a
 

  —



Malherbe. Poésies... 
Marivauz Théâtre... 

Yarrontel. Les Incas... .. 
asrilion. l'etit Carême...... 
Hirabesu. Sa Vie, Ses Discours, 
Aoliére, Tariufa, Dépit., 
— Dog Juan, Précieuses. 

— Boursecis Gentilhomme, — 

    

    

   

î 
? Î= Médecin malgré tai. Mariage 
: forcé, Srilten 

       
— Misarthrene, Femmes savane 

— Grandeur et Déeadence des 
“Romains, ss 
Ovide. Métamorphoses. . . 
Pascal, Peutées 
— Lettres Provinciates. 
Pirsn. La Létromante.. 
Plutirçue. Vie de Césa; 
Prévert. Manon Lescaut 
Babelite Œuvres 

     

  

    

     
     vire. Hiritannicns..….. 

Ï— Artromaque, Plafdenrs 
— Iphisénis, Mihridate... 
Legnard. Voyages... 
— Le Joucir. Les Folies. 
— Le Liratsirs univers, 

      

  
  

      

o
m
 

mi
si
ue
s 

rs 
= 

Comtesse d'Escarbagnas...., f 
— Ampüitryou. Ecole des Mars, t 

  

: 7 L'Avars Grorge Dandin,... 

— Pourreutgnac. Picheux.. 1 
Lontesquiu. Lettres Persanes. 4 

Toland (Ham: Minotres.. 
Rousseau (4 Ecte. 
— La Noutelle Héstie 
— Confessions. 
— Contrat soclal, D 
— De l'inégalité... .1 
Saint-Real. Don Carlou, Confju- 

ration contre Vente. 
Salluate. Catilins. Jazuriha, 
Searron. Roman comiqu 
— Virgile travesti. 
Schiller. Les Brigands.. 
— Guillaume Tell... 
Sedaine. Philosophe sans le m. 

voir. La Gageure.... 
Sévignd. Lettres choisles, 
Shaksæpsare. Hamlet... 
— Roméo et Juliette. 
— Macbeth... 
—Othello... 

    

      

   

     

  

   

  

   

   

      

   
    

   

  

      

— Joyeuses Commères 
Sterne. Voyage sentiment 
Sustons. Doute César... 
Steift. Gulliver. 

Tacite. Mœurs des Germain 
Tasse. Jérusalem délivrée. 
Tasont. Seau enlevé, 

Vauban. Dime royale, 
Vaucenargues, Choi 
Virgile. Fnélde.…. 4 
— Bucoliques et Géorgiques.. 4 
Folney. Ruines Religion... 
Voltaire. Charles XIL. M 
— Siècle de Loufs XIV 
— Histoire de Rünsle 

. 

     — Komans........, 
— Zaïre. Mérope.. 
— Mabomet, Mort de César.      

ms 

Frccer foutes les demandes 4H, L. BERTHIER 
& 203 D3 YALoïs {PALus-xcyar) 

Xénopion, Dix mile... 

  

     



  

4OTHEÉQUE NATIONALE. 
de faire pénétrer au sein des plus 1°" 

<tes les plus remarquables de toutes les . 
46 jusqu'à ce jour, les principales œuvres de 

          

  
  

        

  

e ni: 
_ P'AFIERI, : ERaS Monte 2 

ARIUSTE. ro ÉVICTÈTE. . MoNtis ot ut . 
BACHAUMONT. FLotiaN. - Ovine ” 
BEAUMARCHAIS. FÉNELON. 
BEccarta, Foë (de). Firos. ! 
BERNARDIN DE SAIXT- | FONTFNELLE, PEUTARQUE, =. | 
Pisere GŒTHE, P«ÉvesT. — 

BoiLrau, ‘© , GoLDsMITH. Rabs sas. : 
Bossukr. re GRESSET. . . ie 
BourFLxns. HAMILTON. - 
BRILLAT-SAVARIN. Honëes, à 
Byrox, Horace. . | 
CAZOTTE. ° JEULY-DuGocx. 
CERVANTÈS. © ‘  |Juvéva. 
CES4R. . La BoETiE. 
CHAMFORT, La BRUYÈRE. : 
CHAPELLE, -+ Ja Fonraixe. 
CicÉRON. ‘ LAMENNAIS. . 
Couuts d'EarLeviLLe | La RocHEFOUC/ULD. 
CoKdorcet. LESAGE. : 

CouxtiLee LikGuET: 
Courier {Paul-Louis), | LoxGus, .. . 
Cyrano de BERGERAC | MaBLY, À TACITE. © 

D'ALENBERT, MACHIAVEL, ne TassOU Les ; 

DATE.  |Materam (de), : | Vaubi: ‘ à 
DÉNOSTRÈNES : | MALHERGE. VAUV: ï 
DESCARTES. Marivaux, . ViIRGE ! 
Desmouzins (Camille) | MaRMONTEL, VoLiEy, 4] 
Diperor. - ['AMasSILLON. + F' VOLTAIRE. . 
DucLos. MiRABuAU. Xinornes, ci 

  

Voir le catalogue détaillé dans l'intérieur de LL: : 
  

  

Envoi frarco du Catalogue 

On trouvo aussi chez les mêmes fit" 

L'ÉCOLE MUTUELLE 
COURS D'ÉDUCATION POPULAIRE EN 23 OI: 

Comprenant : Grammaire. — Arithunitique et Tenue de i 
naturelle, — Agriculiure. C oéraphie — Droit USr T 

e générale æ Physique, = Hygirue. — Chimie. Géo, 
Mytholog-es et Religions — bhilossphie et Morale. — pot 
de Frans s — Inventions et Découvertes. — Géométrie. — Hi 
— Histof à sacienne e, moderne — Dictionnuire usüe de l 

Lo toluer broché, 25 c.; relié, 45 ce. — Franc. : ‘ent. 

    

   
  

    
Paris mp. Nous less, auvi, 14, rue des Jeünsurs. G 

 


